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LIVRE SIXIÈME.

DIX-NEUVIÈME SIÈCLE.

CHAPITRE II.

,
(1800-1820.)

DAVID PORTER

(l'812-1814.)

• \ PRÉLIMÏNArRÈ. "

Voici une deâ expéditions les plus hardies que la

république des Etats-Unis d'Amérique du nord ait

fait entreprendre contre la Grande-Bretagne , pen-

dant la dernière guerre qui exista entre ces deux

puissances. L'océan Pacifique en devint le théâtre

,

et le capitaine américain David Porter fut quelque

XVI.
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2 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

temps un ennemi aussi terrible à la marine anglaise

que l'avait été le commodore Anson, en 1745 , con-

tre la marine espagnole , avec cette différence

,

pourtant, que Tamiral britannique brûla ou con*

serva toutes ses prises, tandis que Porter perdit

plus tard presque toutes celles qu'il n'avait point

d'abord détruites , et qu'il tomba de sa personne

,

en dernier lieu, dans les mains des Anglais. La

relation qu'il donne de ses combats et de ses dé->

couvertes palpite d'un bout à l'autre du plus vif

intérêt, surtout depuis le moment où il arrive au\

îles Gallapagos et aux Marquises ou îles Washington,

jusqu'à celui où il revient à Valparaiso. Nous le

laisserons maintenant parler lui-même.

t

5<-

Passage de la Delaware aux iles du Cap-Vert, et de là au cap Friov

Le 6 octobre 1812 le commodore William fiain^

bridge m'ordonna de préparer FEssex pour une

longue croisière; le lendemain je reçus ses instruc-

tions détaillées où il me désignait nos lieux de

rendez-vous, et le jour suivant, une copie de ses

ordres émanée de l'honorable secrétaire de la ma-

rine des États-Unis. » '
•

En conséquence je fis transporter sur le bâti-

ment désigné tous les objets qui pouvaient être

4*
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nécessaires à l'expédition ,
je renouvelai complète-

ment ses voiles et ses agrès , enfin je le mis dans le

meilleur état possible de service. Les vivres et les

provisions de toute espèce furent aussi considéra*

blés que le permettaient nos magasins; nous primes

en outre un grand nombre d'habillemens de re-

change, et quantité de fruits, de légumes et de

limons propres h combattre le scorbut.

Dans l'après-midi du 28, nous quittâmes les caps

de Delaware ^ : le vent, qui soufflait du nord , chan-

gea peu à peu et souffla bientôt de l'ouest, frais et

contraire, de sorte que nous ne pûmes qu'avec

peine doubler les deux récifs de Ghincoteague.

Mon équipage, à 1 époque de mon départ, se com-

posait de trois cent dix-neuf personnes, entre au-

tres un capitaine, cinq lieutenans, un lieutenant

de marine, un munitionnaire, un tonnelier, un

chapelain, un commis aux vivres, un chirurgien et

deux aides , douze aspirans de marine , un contre-

maître, trois canonniers, deux charpentiers, un ar-

murier, un maître d'armes, un cuisinier, un fifre

et un tambour; les autres étaient de simples mate-

lots, des soldats de marine ou de terre et des

mousses. •

.

•

Le 23 novembre nous fûmes honorés d'une vi-

le bâti-

licnt être

1
• A l'embouchure de celte rivière, qui vient de Philadelphie et

V se jette dans l'Atlantique , au-desaous de Washinj^on , capitale

des États-Unis d'Amérique.
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site du dieu de TOcéan, accompagné d'Amphi tri te

et d'une suite nombreuse de diablotins , de bar-

biers, enfin de tous les personnages illustres qui

forment son cortège ordinaire; et dans le courant

de l'après-midi, tous les novices de Téquipage fu-

rent initiés à ses mystères. Neptune cependant et

la plupart de ses gens firent si fréquemment leurs

dévotions h Bacchus, que la divine troupe, avant

même que la cérémonie du baptême fût à la moitié,

pouvait à peine se tenir sur ses jambes ; TafFaire

fut donc confiée aux soins d*agens inférieurs qui

surent bien raser et débarbouiller les néophytes

avec aussi peu de compassion que Sa Majesté elle-

même l'aurait pu faire. Au total, pourtant, les cho-

ses se passèrent avec moins de désordre et plus de

bonne humeur que je ne m'y attend^^ir.; si les joues

de quelques-uns furent impitoyablement écorchées,

la seule vengeance qu'ils se permirent fut d'en

raser d'autres à leur tour en les écorchant d'une

manière encore plus impitoyable.

Le 24 nous parlâmes à un vaisseau portugais, se

rendant de Madère à Saint-Barthélemi , dont le ca-

pitaine nous informa qu'une frégate anglaise

,

allant au cap de Ronnc-Ëspérance, avait touché à

Madère et y avait apporté la nouvelle de la guerre.

Comme nous naviguions sous les couleurs anglaises,

j'eus soin de paraître fort surpris de ce qu'il nous

apprenait, et de le questionner en conséquence.

i

/^:
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Le 26, au point du jour, nous découvrîmes Pile

de Saint -Nicolas; peu après nous parlâmes à un

brick portugais qui se rendait à l'île Saint-Antoine;

lemême jour nous pénétrâmes au milieu du groupe

,

et la nuit suivante nous passâmes en vue des Iles

de Sel et de Boavista. La première est haute, et

peut se reconnaître à une montagne en forme de

pain de sucre que l'on aperçoit dès qu'on découvre

l'île; la seconde présente un aspect triste et sau-

vage.

Le 27, dans la matinée, nous étions entre les îles

de Mayo et de Santiago. Sur le flanc des montagnes

de cette dernière , nous pûmes distinguer plusieurs

villages et de grands troupeaux de chèvres , mais

l'aridité du sol, vu à distance, nous ôta presque

tout espoir d'y trouver les rafraichissemens dont

nous avions besoin , puisque la seule végétation

,

les seuls arbres qui s'offrissent à notre vue étaient

simplement quelques cocotiers épars. L'île, d'un

aspect tout-à-fait sombre, ne paraissait aucunement

cultivée, et j'avais formé la résolution intérieure

de jeter seulement un coup d'oeil dans la rade de

Praya, pour voir si aucuns de nos vaisseaux de

guerre n'y était mouillé , attendu que c'était le pre-

mier lieu de rendez-vous désigné par le Commo-

dore Bainbridge. A deux heures après midi , nous

tournâmes la pohite orientale du port Praya, et

pénétrâmes dans, le havre ; déployant les couleurs
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d*Amérique ; celles de Portugal flottaient en haut

d'un mât de pavillon élevé sur une éminence à un

coin des ruines d^n fort , au fond de la baie et en

face de la ville. Il n y avait dans cette baie qu'un

petit schooner portugai:; comme cependant je dé-

sirais obtenir quelques renseignemens sur le Com-

modore, puisqu'il m'avait fixé ce jour comme

celui où il devait quitter Praya pour faire voile

vers Fernando de Neoronha , je pris le parti d'en-

voyer à ter'-e mon lieutenant, avec une personne

qui sût parler portugais, et pour avoir un prétexte

plausible, je l'autorisai à déclarer au gouverneur

que nou^ étions une frégate .américaine manquant

de vivres, à lui demander la permission de nous

en procurer, à l'informer que nous le saluerions

avec notre canon , pourvu qu'il nous rendît coup

pour coup, et que s'il me permettait de jeter

l'ancre , je saisirais la première occasion d'aller

inoi-méme lui présenter me$ respects. De retour à

bord , mon lieutenant m'annonça qu'il était impos-

sible de voir le gouverneur qui faisait son somme

de midi, mais que le sous-gouverneur l'avait as-

suré que nous pourrions nous procurer toutes les

provisions dont nous avions besoin, que le salut

non" >erait rendu coup de canon pour coup de

canon , et que Ifî gouverneur serait flatté de me
voir à terre ; qu'il avait paru surpris que nous de-

mandassions la permission d'entrer dans Iç havre.

4

.1
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et avait fini par nous offrir ses services pour le

renouvellement de nos provisions. f* .,:. r,«. '(

Le lendemain 28, à neuf he^iires du matin, je

me rendis donc auprès de son excellence, aveo

plu3ieurs de mes officiers. Son accueil fut des plus

gracieux, et je suis persuadé qu'il éprouva beau-

coup de plaisir à nous voir dans le port. Il exprima

son vif regret que la guerre les eût privés des

avantages que leur procurait le commerce améri-

cain; ainsi, tous les objets.de première nécessité,

entre autres la farine, qu'ils tiraient naguère des

ports d'Amérique, leur manquaient absolument;

et pour subsister, ils étaient réduits à se nourrir

uniquement des maigres productions de l'île. 11 me
dit qu'un sac dé farine, et toute autre provision de

bouche dont nous pourrions disposer en sa faveur

lui seraient infiniment agréables ; enfin il m'invita

à dîner avec lui, quelque mal servie que dut être sa

table, ajoutant que si je voulais encore lui faire

le mérae honneur le lendemain , il tâcherait de me
traiter un peu mieux. J'acceptai son invitation sans

plus de cérémonie qu'il n'en mettait à me l'offrir;

et quoique les mets qu'on nous présenta fussent

peu variés, je fis un excellent repas : la table en outre

était couverte des meilleurs i'ruits que j'eusse

jamais mangés sous les tropiques ; les oranges sur-

tout étaient délicieuses.

U n'y a qu'une trentaine de blancs dans la ville

^.
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de Praya ' le reste de la population se compose

d'esclaves et de nègres libres, formant un total

d'environ trois mille âmes, dont quatre cents sol-

dats. Tous les officiers, à l'exception de trois ou

quatre, sont mulâtres, et leur aumônier est un

nègre qui possède d'excellentes manières. Les sol-

dats sont en général nus depuis la ceinture jusqu'à

la tête, et l'on peut assurer, sans craindre dé s'é-

carter en rien de la vér*' S qu'il n'y a pas dans tout

Praya cinq mousquets capables de servir. Rien de

plus commun que de voir un nègre nu monter la

garde avec seulement un canon de mousquet sur

son épaule, l^a cavalerie était dans une tenue corres-

pondante, montée sur des ânes, et armée de sabres

rompus. Tous les canons destinés à défendre la

place, quoique nombreux, de fort calibres et bra-

qués sur des positions avantageuses, ne sont pas

en meilleur état que les mousquets et les sabres

des nègres. Trente hommes pourraient prendre

le port Praya et enclouer tous les canons.

Praya peut être reconnue à un vieux fort qui

s'élève sur la pointe Tubaron , à l'île de Quails où

plusieurs canons sont placés, à la citadelle et à la

ville de Praya, enfin au mât de pavillon que l'on

aperçoit sur une éminence à l'extrémité de la pointe

' En 1828, . 'est-à-dire dix-huit ans après Porter, le capitaine

Benjamin Morrell n'a pas trouve à Praya plus de quarante blancs,

et la population nègre n'était pas augmentée depuis 1812.

u
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orientale qui for»- -.^ la baie. 1^ ville est située dans

une plaine i au s a*met d'un roc immense qui do-

mine la baie , et dont les flancs du côté de la mer

sont tout-à-fait perpendiculaires, rendant tout

accès impraticable , excepté par deux routes , l'une

à l'est, l'autre à l'ouest, qui ont été pratiquées

dans le roc et sont fort escarpées. Les maisons, ou

plutôt les cabanes, excepté celles des principaux

ofèciers , sont bâties de moellons, hauteis d'un seul

étage, et couvertes avec des branches de cocotier.

La police de Praya est sévère; personne n'a la per-

mission de porter sur soi des armes, et si je n'eusse

été certain qu'il n'y avait pas de meilleures armes

dans l'île, j'aurais supposé que c'était dans la crainie

d'une insurrection qu'ils avaient simplement mis

dans les mains de leurs soldats nègres des mous-

quets sans batterie et des moitiés de sabres. ''

Praya ne fait aujourd'hui aucun commerce. Elle

n'aurait absolument aucune importance sans les

navires qui de temps à autre viennent y toucher

pour renouveler leurs provisions , et si elle n'était

la résidence du gouverneur général des îles du Cap-

Vert, qui, outre un traitement de deux cents livres

sterling par mois * qu'il reçoit de la couronne , se

permet encore de rançonner odieusement les ca-

pitaines des bâtimens étrangers qu'amène auprès

de lui le besoin de vivres. ,?
-

» 5,000 francs, , ;
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Santiago, outre toutes les espèces de fruits des

tropiques , produit encore du sucre , de Tindigo ,

du café supérieur pour la saveur et la qualité , une

espèce de vigne dont le fruit donne une précieuse

teinture , du coton , et dans les années fertiles, du

blé en telle abondance qu'on en peut faire des

exportations considérables pour Madère et les Ca-

naries. Des manufactures d'une espèce de schall en

coton j porté par les femmes de l'île , sont établies

presque dans chaque famille. Ces schalls offrent à

l'œil un tissu extrêmement net, quoiqu'ils soient

formés d'un grand nombre de bandes étroites

,

mais si ingénieusement rattachées les unes aux

autres que la couture est à peine visible. On fa-

brique aussi dans le même genre des couvertures

de lit. ' '- - - •
' '- : '' " .-• •

-^ •'•^'

A notre départ de Santiago, le 29 novembre 1812,

nous fîmes d'abord voile au sud-est dans le dessein

de tromper les habitans de Praya , et de leur per-

suader que nous marchions vers les côtes d'Afrique.

Mais lorsque nous fûmes à telle distance qu'on ne

pouvait plus apercevoir notre vaisseau de la ville

,

je fis gouverner au sud-sud-ouest afin d'aller tou-

cher à l'île Penedo de San-Pedro, située, dit-on,

par degré 55 minutes de latitude nord , et sui-

vant Blunt, par 29 degrés 10 minutes de longitude

puest *. Toutefois les Français l'ont placée à 29 de-

> Il s'agira dans cet ouvrage partout du méridien de Greenwich.

I

W
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grés 34 minutes de longitude ouest, par rapport à

Paris, ce qui correspond à 29 degrés 14 minutes

ouest de Greenwich. Dans les indications de la

route à tenir pour aller aux Indes orientales , q0/r

même île est placée entre degré 55 minutes et

1 degré 20 minutes de latitude nord , et par 31 de-

grés 25 minutes de longitude ouest, par rapport à

Londres. Mais comme tous ces calculs ont été éta-

blis d'après la route qu'ont tenue des vaisseaux ve-

nant de Sainte-Hélène et de l'Ascension, au lieu

de l'être par des observations astronomiques
,
je

voulais déterminer la véritable position de l'île,

dans le cas où il nous serait possible de la ren-

contrer. Nous n'y réussîmes pas. : t r; • '
-

Le 11 décembre nous passâmes l'équateur à 30

degrés de longitude ouest. Le 12, à deux heures

après midi, nous découvrîmes sous le vent une voile

qui avait l'apparence d'un brick de guerre anglais ;

nous lui donnâmes la chasse toutes nos voiles dé-

ployées, et à six heures elle fit un signal. Dans le

dessein d'induire son capitaine eu erreur, et afin

qu'il nous laissât l'approcher, je fis de mon côté

tous les signaux britanniques que j'avais appris à

connaître pendant ma dernière croisière , mais sans

effet. ----- ..^
,
^-

Au coucher du soleil , nous vîmes le bâtiment

que nous chassions hisser les couleurs britanni-

ques, et lorsque l'obscurité fut venue, continuer
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ses signaux dç nuit. A neuf heures nous n'en étions

plus qu'à une portée de mousquet : comme je dé-

sirais ne l'endommager qu'aussi peu que possible,

jljg^onnai ordre de ne [pas tirer les grands canons.

Je le hélai , je lui commandai d'amener ses voiles

de perroquet , de suspendre sa marche , en un mot

de se reconnaître notre prisonnier; mais comme,

au lieu d'obéir, il manœuvrait de manière à nous

échapper, je fis tirer sur lui une volée de mous-

queterie qui malheureusement tua un homme à son

bord , et le bâtiment fut aussitôt en notre pouvoir.

C'était le paquebot ?^octon , appartenant à Sa Ma-

jesté Britannique, et se rendant à Falmouth, fort

de dix canons et de trente-un hommes d'équipëge.

La nuit même nous les fîmes passer sur l'Essex

,

ainsi qu'une somme de 55^000 livres sterling '

que nous trouvâmes à bord. .-v;V<-f«**é'-i^^*T^ -vrH-

< Le 13 je dépéchai notre prise vers l'Amérique,

sous les ordres d'un lieutenant de marine, avec

dix-sept de nos prisonniers , ce qui m'obligea d'em-

barquer avec eux un nombre égal de mes gens. La

prise fit voile au nord-ouest, ci nous poursuivîmes

notre route au sud. / • - .
"^"

;

-

Dans l'après-midi du 14 nous découvrîmes le

liaut pic de la pyramide qui s'élève sur l'île de

Fernando de Noronha. Nous louvoyâmes le reste

du jour et toute la nuit de manière à nous trouver

1
I

f

m
%

* « 1,375,000 francs.
Shk^ ./il M» «<;.f )itj 1 juiis iU' i ^ ''••"*{
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au lever du soleij à lentrée du havre , où nous ne

pénétrâmes cependant pas pour plus de prudence:

Cette île, qui appartient au Portugal, est située

par 3 degrés 54 minutes 28 secondes de latitude

sud, et par 32 degrés 36 minutes 38 secondes de

longitude ouest, par rapport à Londres. Elle est

bien fortifiée de toutes parts; mais sa population

consiste seulement en quelques misérables Portu-

gais exilés, nus des pieds à la tête, outre une ché-

tive garnison. Le gouverneur est renouvelé tous

les trois ans, et jouit pendant la Jurée de ses fonc-

tions dans l'île du privilège d'en appliquer les re-

venus à la rétribution de ses propres appointe-

mens. Les bœufs, les chèvres, les cochons et la

volaille y abondent, ainsi que le blé, les melon» et

les cocos. Il n'y a dans l'île aucune femme, et il ne

peut y en avoir aucune
, je ne sais pour quel motif,

si ce n'est pour rendre ce lieu d'exil jcore plus

affreux. Elle produit dii bois en quantité ; mais les

Portugais ne permettent aux marins d en couper

pour l'approvisionnement dé leur vaisseau que dans

une petite île voisiné, à l'est de Fernando, appelée

\tle au Bois. Cette dernière est passablement bien

cultivée, et fournit presque tous les légumes que

consomment les habitans de la précédente. Ils n'ont

pas une seule chaloupe, et leur unique moyen de

communication entre l'île au Bois et Fernando est

«n petit radeau , soigneusement gardé dans un des
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forts , et ne pouvant porter que deut hommes. On
peut prendre sans peine beaucoup de poissons

dans les eaux de l'ile.

Après avoir quitté Fernando de INoronha , nous

dirigeâmes notre course vers le cap Frio, second

lieu de rendez-vous qui m'avait été indiqué, sans

rencontrer aucune aventure* >' -j <; • '

1-' >i
• iif ^•'^vrw-Ain i

s 2.
;»'{< .;-(« it':

Croisière le long des côtes du Brésil. Arrivée à l'Ile Sainte Cathe-

rine. Départ. Passage autour du cap Horn. Arrivée à l'Ile de

Mocha.

Dans la matinée du 25 décembre 1812 la cou-

leur de l'eau nous indiqua que la sonde trouverait

aisément fond , et que par conséquent nous ne tar-

derions pas b. découvrir terre. En effet, nous la

découvrîmes à midi. La terre que nous distinguâ-

mes d'abord était haute et irrégulière, et j'avais

toute raison de croire qu'elle dépendait d'un groupe

d'îles situées au nord du cap Frio. Nous gouvernâ-

mes donc au sud vers le cap, que nous découvrî-

mes à quatre heures après midi. Nous stationnâmes

dans ces parages pour attendre au passage les na-

vires se rendant à Rio-Janeiro , car ce point est

toujours celui qu'ils tâchent d'atteindre lorsqu'ils

viennent du nord aussi bien que de l'ouest, et on

le regarde comme très favorable dans ces mers à

une croisière contre le commerce de l'ennemi.

wijwwjj-yn>^
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Le 29, au point du jour, nous aperçûmes une

voile sous le vent; nous lui donnâmes aussitôt la

chasse ; mais ce ne fut qu'à neuf heures du soir

que nous parvînmes à la joindre et à nous en ren-

dre maitres : c'éuit un schooner anglais , l'ÉUza-

beth, allant de Rio en Angleterre* •.' - <

Nous croisâmes sous les mêmes latitudes jusqu'au

19 du mois suivant, mais sans apercevoir aucun

vaisseau ennemi. Le 19 janvier 1813 nous allâmes

mouiller à l'île Sainte-Catherine. Il y avait alors

environ soixante-dix ans que les Portugais s'étaient

établis dans cette île. La ville , qui paraissait être en

état de prospérité, est située sur le point de l'île

qui est le plus voisin du continent, et peut conte-

nir une population de dix mille âmes. Elle est la

résidence du gouverneur général ^ , et semble être

une place de commerce fort importante : plusieurs

bricks et schooners , à l'époque de notre visite

,

étaient mouillés devant la ville ; les boutiques

étaient nombreuses , bien approvisionnées de mar-

chandises, surtout en ce qui concernait les vivres;

mais ces vivres se vendaient à un prix exorbitant.

La position de la ville est agréable ; la baie qui

s'ouvre en face d'elle paraît commode , et les ha^

bilans ont l'air industrieux. Cette baie est défen-'

due par trois forts : l'un est situé au bout d'une

langue de terre qui s'avance vers le continent ;,

' Cette ile est maintenant sous la domination brésilienne.
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l'autre, vis-à-vis le milieu de la ville, et sur une

petite île nommée Vtle dit Grand-Rat, avec laquelle

on communique par une cliaùssée. Le troisième et

principal fort domine la ville elle-même; quoique

bâti seulement par les Portugais lors de leur éta-

blissement dans l'île, la végétation a été si rapide,

que les murailles sont presque cachées par les ar-

bres qui ont poussé de toutes parts. Sur cette cita-

delle i^ont quinze ou vingt canons de diFférens cali-

bres , mais sans uoute inoffensifs : les affûts sont

dans Un état de détérioration pitoyable , et la gar-

nison ne consiste qu'en une vingtaine de soldats à

demi nus '. 11 y a une église dans la citadelle; en

place de cloche , nous vîmes suspendu à la porte un

morceau de levier en fer faisant l'office d'un mar-

teau et servant ainsi à appeler les fidèles. A l'entrée

des appartemens du gouverneur sont les ceps «

espèce de machine en bois à laquelle où attache

les soldats pour leur infliger un châtiment : cette

machine était si luisante et si bien polie
, que nous

ne pûmes nous empêcher de conclure qu'elle ser-

vait souvent. A une lieue et demie du fort principal

,

le long de la côte et derrière d'immenses rochers

,

sont les maisons où logent les habitans qui se li-

vrent à la pêche de la baleine , ainsi que les maga-

sins , les chaudières et les réservoirs pour l'huile.

Tout cela est mieux administré et mieux gardé aujourd'hui

pnr les soins du gouvernement de l'empereur du Brésil.

t
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Li couronne a le priviiéjçc exclusif de pécher

dans la haiu; elle y emploie environ cinq cents

personnes, qui chaque année s'emparent d'environ

cinq cents baleines, lorsqu'elles viennent dans la

baie donner naissance à leurs petits, et qu'elles

sont alors tout-à-fait incapables de se défendre. La

pèche se fait seulement au moyen de petites cha-

loupes : l'huile est déposée dans un immense réser-

voir taillé tout exprès dans le roc, pour être de

la transportée en Portugal ou ailleurs.

Les maisons de là ville sont en général bien bâ-

ties, et les campagnes environnantes, soigneuse-

ment cultivées, offrent à l'œil un aspect enchanteur.

Mais rien ne saurait être comparable à la beauté

de la grande baie qui s'étend au nord, formée par

l'île de Sainte-Catherine et le continent. Tout sem-

ble réuni pour embellir la scène : de délicieux vil-

lages entourés de jolies maisons; des côtes qui

graduellement s'élèvent en montagnes, et couvertes

jusqu'à leurs sommets d'arbres qui conservent une

perpétuelle verdure ; un climat toujours salubre et

tempéré; de petites îles, semées çà et là, également

revêtues de verdure ; un sol extrêmement produc-

tif ; tout est combiné de façon à faire, en apparence,

de ce pays le plus délicieux pays du monde. Nous

arrivâmes malheureusementà Sainte-Catherine dans

la plus mauvaise saison pour les fruits; nous ne

pûmes par exemple nous y procurer d'oranges

,

XVI. 2
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tandis qu'à d autres époques les oranges y sont

et très abondantes et peu chères.

Les insulaires paraissent être les plus heureux

lie tous les sujets du gouvernement portugais. Les

paysans sont bien vêtus; tout dans leur int<>rieiu

annonce la joie et l'aisance. Les femmes sont belles

et gracieuses dans leurs manières ; les hommes ont

la réputation d'être jaloux délies, et je crois que

ce n'est pas tout-à-fait sans raison.

Nous quittâmes le 2(> l'ilc de Sainte-Catherine

pour doubler l'extrémité méridionale de l'Améri-

que. Fendant notre roule, nous aperçûmes souvent

sur la mer de ces traînées jaunâtres qui s'étendent

sur un espace de plusieurs lieues , et que les ma-

rins appellent sperme de baleine ; mais je ne sau-

rais dire s'ils les attribuent à leur véritable cause.

Je n'ignore cependant pas qu'il est notoire que

les baleines se déchargent en quantité considé-

rable d'une substance jaune qui flotte à la sur-

face de l'eau, et je pense que de là provient ce

que nous rencontrâmes si fréquemment. Ces traî-

nées avaient l'air d'huile sale, et l'eau n'en était

pas colorée à plus de deux ou trois pieds de pro-

fondeur. Toutes celles que nous remarquâmes bor-

daient la côte, aussi loin que nous pûmes voir; et

d'après cette circonstance, si je n'eusse été certain

qu'elles étaient causées par des ba(eitH;s, j'aurais

•ru qu'elles ava.c:nt été produites pa: aiie 4cume
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apportée de la côte par des courans. Mais notn;

distance d'abord, et ensuiu- leur extrême régula-

rif'' auraient du m'empécher (l'adopter une pa-

reille opinion, outre qu'il ne sorable pas probable

qu'une marée pût produir<' plus d'une de ces lijjnes;

tandis que nous en rencontrions souvent trois, et

quelquefois plus, seulement distantes d'un ou deux

milles, et parallèles les unes aux autres. Elles avaient

lannuMt plus que la lar|;eur du vaisseau, et à la

p
V. iiuèif> vue ressemblaient beaucoup à des ré-

cit"-.
'

i/i terre que nousaperçùmes d'abord, et que nous

tâchâmes de doubler, Fut le cap de 8an-Diego, sur

la côte de la Terre des Etats. Mais la violence du

vent, la fureur avec laquelle se brisait la mer

contre les récifs qui entourent cette île, et enfin

l'obscurité de l'atmosphère, tout se réunit pouT'

que nous renonçassions à notre dessein. Si j'en

ju}];e par l'aspect que nous présenta en cette cir-

constance la Terre des Etats , et d'après les descrip-

tions qu'en ont faites d'autres navigateurs, je suis

porté à croire qu'aucun lieu du monde ne saurait

paraître plus horrible. Les récifs semblaient être

à environ un demi-mille de la côte; et pendant

que nous naviguions en vue, toute la mer, boule-

versée par la violence du courant, n'était qu'écume

autour de ces récifs, et la crainte seule d'une des-

truction instantanée aurait pu me décider à la
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traverser en cet endroit. 11 nous fallut donc nous

rapprocher un peu du continent.

Le lendemain 14 février 1813, à midi, nous

distinjjuâmes au nord le cap Horn , et au nord-ouest

l'île de Die^o-Ramirez. Des nuages noirs et épais,

dont le ciel était couvert, jetaient bien une nou-

velle horreur sur ces lieux , dont l'aspect était déjà

par lui-même si sombre et si inhospitalier; mais

la température de l'air et la tranquillité de l'Océan

étaient si différentes de tout ce que nous avions

attendu et redouté, que nous ne pûmes nous em-

pêcher de sourire à propos de notre crédulité et

de notre sottise, nous qui avions d'abord ajouté

foi à des récits de voyages que nous trouvions

maintenant exagérés et faux. Ou même, si nous

admettions pour un instant l'exactitude de leurs

détails , nous étions forcés d'attribuer principa-

lement les désastres et les infortunes des précé-

dens voyageurs à leur imprudence et à leur inhabi-

leté. Comme nous avions cherché à nous mettre

en garde contre tout accident que nous pensions

avoir à craindre, nous osions espérer que la for-

tune serait plus favorable à notre entreprise qu'elle

ne l'avait été à la leur. Mais tandis que nous nous

abandonnions à ces riantes espérances, les nuages

«jui étaient suspendus au-dessus du cap Horn fon-

dirent sur nous avec une telle impétuosité, que

nous perdîmes la terre de vue.

m
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Nous continuâraes cependant à naviguer dans la

direction gui semblait devoir nous permettre d'at-

teindre le but de notre croisière. Ainsi le 18 nous

étions par 00 degrés 7 minutes de latitude sud

,

et par 76 degrés 20 minutes de longitude ouest

,

et je jugeai que nous étions suffisamment avancés

vers l'ouest pour être à même de doubler la côte

de la Terre de Feu, si le vent nous donnait la pos-

sibilité de marcher vers le nord. ISous fûmes as-

saillis vers la fin du jour par une horrible tempête,

dont nous profitâmes pour continuer notre route.

Le 22, cependant, et quoique nous eussions fait

bonne route, nous découvrîmes, à notre extrême

désappointement et regret, que nous étions seu-

lement par 75 degrés 20 minutes de longitude

ouest , ce qui est à peu près la longitude du cap

Pilar, point le plus occidental de la Terre de Feu.

Mais le 24 j'eus la vive satisfaction d'observer

que nous avions atteint vers l'ouest le 80" degré;

et comme le vent changea pour souffler du nord-

ouest , je ne doutai plus que nous ne pussions ef-

fectuer enfin notre passage dans l'océan Pacifique.

Enfin, le 5 mars 1813, après avoir dépassé la*

parallèle du Chili, nos souffrances et nos périls

parurent terminés; le temps était agréable et doux,

un vent favorable soufflait du sud, et tout l'équi-

page se portait alors mieux que jamais depuis que

nous avions quitté les Etats-Unis. Nous étions tous
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pleins d'enthousiasme et ardens à concevoir Tes-

pérance de rencontrer d'un moment à l'autre quel-

que navire ennemi. Mon intention était de naviguer

alors vers Mocha, petite île inhabitée sur la côte

du Chili , dont elle est éloignée d'environ huit

lieues, et située par 38 degrés 15 minutes de lati-

tude. Je savais qu'elle était souvent visitée par les

bâtimens britanniques qui faisaient la contrebande

ou se livraient à la pêche de la baleine le long des

côtes. De là j'avais le dessein d'aller toucher à Sainte-

Marie, autre île inhabitée, à quelques lieues plus

au nord , et aussi fréquentée par les mêmes navi-

res. J'espérais qu'au moyen de mes prises je me
procurerais les vivres et toutes les autres provisions

dont nous avions besoin , de manière que nous se-

rions dispensés d'aborder à la Conception, point

fort important, car je désirais causer à l'ennemi

autant de mal que possible sans donner l'alarme

sur la côte du Chili.

Dans la matinée du 6 , l'île de Mocha nous ap-

parut au nord-ouest , à une distance de vingt milles

environ, et il nous sembla que nous n'étions pas

moins éloignés du continent. Nous gouvernâmes

vers l'île , sondant toujours à mesure que nous

avancions : la profondeur de la mer décrut tou-

jours régulièrement jusqu'à deux milles et demi

de la partie méridionale de l'île, où nous trouvâ-

mes dix brasses d'eau. De ce côté s'avance une
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pointe de sable sur laquelle nous vîmes un vieux

arbre, et qui sf '^rmine par des rochers d'une

étendue d'un quart de mille. Nous doublâmes cette

pointe à la distance d'une lieue et avec dix brasses

d'eau ; alors la profondeur de la mer fut bientôt

de cinquante brasses. Distinguant vers le milieu de

l'île une vaste échancrure , nous y pénétrâmes et

jetâmes l'ancre à environ deux milles du rivage.

Mocha. Arrivée à Valparaiso. Départi

L'île de Mocha est haute et peut être aperçue de

fort loin. Dans, la partie septentrionale la terre s'a-

nime graduellement et forme une longue pointe

basse bordée de quelques rochers à la distance d'un

quart de mille. Du côté occidental règne sur une

longueur de trois lieues un récif étroit qui sans

l'élévation de l'île serait extrêmement dangereux,

et sur lequel la mer, lorsqu'elle est houleuse , se

brise avec une grande violence. Cette île
,
qui est

située par 38 degrés 21 minutes 37 secondes de

latitude sud , et par 74 degrés 38 mînutes^ 26 se-

condes de longitude ouest , a environ vingt milles

de circonférence. Elle se présente aux yeux du

marin couverte de verdure et sous un aspect en-

chanteur; les collines sont jusqu'à leurs sommets

plantées d'arbres d'une taille majestueuse; il y a
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même au bord de la mer des massifs d'arbres nom-

breux , de sorte que rien n'est plus facile que d'y

faire du bois. Les navires peuvent ainsi s'approvi-

sionner d'eau excellente à plusieurs beaux ruisseaux

qui vont se jeter dans l'Océan du côté occidental

de l'île.

Mocha^ où les Espagnols vinrent vers la fin du

dernier siècle former un établissement, fut bien-

tôt abandonnée par eux, peut-être à cause des

frayeurs que leur inspiraient les boucaniers. Elle

est maintenant fréquentée, comme nous l'avons

déjà dit , par des bàtimens qui ^e livrent à la con-

trebande, à la pêche de la baleine ou à la chasse

des veaux marins, qui abondent toujours sur les

rochers et dans les criques. Diverses espèces d'oi-

seaux aquatiques s'y trouvent aussi en grand nom-

bre, et les bois sont remplis d'oiseaux terrestres

de toute sorte. Des pommes et du pourpier pous-

sent dans différentes parties de l'île.

Le 7 nous remîmes à la voile dans la matinée

pour aller toucher à l'île Sainte-Marie. A cinq heu-

res du soir nous n'étions plus qu'à trois lieues de

la partie sud-ouest de cette île ; mais i' me fut im-

possible d'en approcher davantage et d'y mouiller

,

coiïime j'en avais eu le projet ; voici la raison : je

n'avais qu'une seule carte de toute la côte de l'A-

mérique, et encore sur une si petite échelle, qu'elle

ne pouvait servir à m'indiquer que la direction de

i

i

mÊÊmgm
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la côte , la projection des caps principaux , etc. ;

même sur la carte unique dont j'étais possesseur,

l'Ile Sainte-Marie n'était marquée que comme un

point. Je n'avais aucune vue de la terre , aucune

description des havres sur cette côte, et je me trou-

vais grandement embarrassé, vu l'extrême pru-

dence avec laquelle j'étais forcé de naviguer. J'es-

pérais cependant sortir de cet embarras dès la

première prise que j'aurais le bonheur de faire,

et mon désir de me procurer des cartes était

aussi vif qu'on peut se l'imaginer, car, dans la cir-

constance, de bonnes cartes étaient pour nous le

plus grand trésor que nous pouvions rencontrer.

Nous croisâmes dônb pendant plusieurs jours entre

la Conception et Valparaiso pour attaquer ceux des

vaisseaux de nos ennemis que le hasard amènerait

dans cette partie de l'Océan. Mais notre croisière

fut infructueuse ; nous n'aperçûmes aucun bâti-

ment. C'est pourquoi nous nous rapprochâmes de

la côte du Chili.

Dans l'après-midi , le 13, nous aperçûmes la

pointe de terre située à trois ou quatre lieues sud-

ouest de la baie de Valparaiso, et appelée Qiiaran-

milla par les Espagnols. Cette pointe, lorsqu'on

vient du sud
, peut être reconnue en ce qu'elle s'in-

cline par une pente douce vers la mer , et que près

de son extrémité se trouve une petite île rabo-

teuse , ou plutôt un large rocher dont la hauteur
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est à peu près celle de la mâture d'un vaisseau.

Vers le soir, ne découvrant aucune voile, je ré-

solus de naviguer vers le havre et de voir le plus tôt

possible si nous n'avions rien à espérer dans ces

parages. Nous doublâmes donc, toutes nos voiles

déployées et à la distance d'une demi-lieue, la

pointe de Quaranmilla. Après l'avoir tournée nous

distinguâmes quelques rochers épars peu éloignés

du rivage, et bientôt après nous aperçûmes une

belle baie dont les rives étaient couvertes de sable,

et où nous vîmes quelques chaloupes de pêche dont

les équipages se livraient à cette occupation. Dési-

rant avoir quelque communication avec elles , je

hissai le pavillon britannique , et fis signe que nous

avions besoin d'un pilote; mais aucune chaloupe

ne parut disposée à nous approcher. Au fond de

la baie était un petit enclos avec une hutte ; sur la

pointe dont nous étions le moins éloignés s'élevait

un autre petit bâtiment qui semblait couvert en

tuiles. Sur les flancs des collines voisines paissaient

plusieurs troupeaux. Tels étaient les seuls indices

de civilisation que nous eussions encore remarqués

sur la côte , et rien ne semblait montrer que nous

approchions de la plus importante ville du Chili.

A l'exception de quelques bestiaux qui paissaient

sur d'arides rochers , des deux huttes mentionnées

plus haut, et des misérables pécheurs que nous

avions vus travailler, la côte offrait en cet endroit

Vi
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I le même aspect de désolation que partout ailleurs ;

car, depuis que nous avions quitté Mocha, nous

l'avions toujours examinée avec attention. C'était

en vain que nous cherchions des yeux ces beaux

villages, ces collines bien cultivées et ces vallées

fertiles que nous pensions devoir rencontrer dans

cette partie du monde.

Toute la côte est bordée par des rocs noirs et

sombres coupés perpendiculairement , et dont la

mer bat les flancs avec furie. Au-delà de ces rocs,

le pays paraît horriblement triste. Des collines

jaunes et nues, où les torrens ont creusé de pro-

fonds ravins, où l'on voit clair-semés des buissons

gris, voilà tout; du reste, pas un arbre de quelque

hauteur. Lorsque le temps était beau nous aper-

cevions toujours les Andes; et comme ces monta-

gnes étaient toujours couvertes de neige, elles ne

pouvaient guère nous donner une idée plus favo-

rable de l'intérieur du pays.

La pointe qui s'offrit ensuite à notre vue, et

sur laquelle était située la petite maison recouverte

en tuiles, était ia pointe d'Angels. Je savais qu'elle

formait l'extrémité la plus occidentale de la baie

de Valparaiso. Comme elle nous apparaissait en-

tourée de quelques épueils, nous la doublâmes à la

distance d'environ un demi-mille, sondant toujours

.

mais sans trouver de fond, même à une profondeui'

de soixante brasses. Après l'avoir tournée
., je cher-
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chai avec ma lunette soit la ville de Valparaiso

,

soit quelque objet qui indiquât que nous en ap-

prochions : une vaste berge couverte de sable se

présenta d'abord à mes regards du côté opposé

,

puis ce fut une troupe considérable de mulets des-

cendant de la montagne par un chemin sinueux
;

enfin Tinstant d'après, toute la ville, les vaisseaux

mouillés dans le port ave leurs pavillons au vent,

et les forts qui le défendaient, s'élancèrent pour

ainsi dire de derrière les rochers, et bientôt nous

fumes sous les canons d'une batterie prête à tirer

sur nous. La scène qui se déroulait ainsi devant

nous n'était ni moins agréable ni moins animée

que soudaine et inattendue. Si nous n'eussions

marché sur les couleurs anglaises, je me serais

peut-être avancé davantage pour jeter l'ancre dans

le port même; mais un instant de réflexion me dé-

montra que, vu les circonstances, il serait impru-

dent de le faire. Nous continuâmes donc notre

route au nord, et en quatre heures nous fûmes à

trente milles de Valparaiso. Chemin faisant nous

aperçûmes deux bancs de rochers situés à grande

distance de la côte : le premier à trois lieues de

Valparaiso et à un mille du rivage, le second d'une

étendue beaucoup plus consi4,érable ; à deux milles

du rivage et à vingt de Valparaiso, sur l'un et l'au-

tre de ces deux récifs, la mer se brise avec vio-
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lence, et plusieurs des rochers eux-mêmes sortent

du sein des eaux.

Mais le jour suivant nous revînmes sur nos pas

vers le port de Valparaiso, pensant avec raison

que les navires espagnols que nous avions vus la

veille prêts à partir, et qui nous avaient empêchés

d'y pénétrer aussi , devaient s'être mis en route. Le

gouverneur nous fit un accueil très gracieux, et

nous invita même à le visiter dans sa maison. Lors-

que j'allf* lui rendro visite avec quelques-uns de

mes officiers , nous trouvâmes chez lui une réu-

nion de dames plus nombreuse et plus brillante

que nous ne pouvions l'espérer à Valpariiiso. Nous

reconnûmes que leur toilette dénotait autant de

recherche que de goût; que la plupart d'entre

elles, excepté leurs dents, avaient le corps et le vi-

sage d'une beauté parfaite ; que leur teint même
était fort beau; enfin que leurs manières étaient en

même temps modestes et attrayantes. Telle fut la

première impression qu'elles produisirent sur nous

lorsque nous entrâmes dans une salle qui conte-

nait peut-être deux cents dames auxquelles nous

étions tout-à-fait étrangers. On ouvrit le bal; vin-

rent d'abord des menuets, suivirent des contre-

danses, puis les dames eurent la complaisance et

la patience d'essayer avec mes officiers une figure

qu'on n'avait encore jamais exécutée dans leur

pays... un cotillon ; car leurs danses nationales
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étaient trop compliquées pour que nous tentassions

d'y prendre part avec elles. Au contraire , elles

parvinrent bientôt, et sans peine, à pouvoir exé-

cuter avec nous le cotillon ; même elles y mirent

tant de grâce, et d'ailleurs elles nous ravirent tel-

lement par leurs jolies tailles, par leurs charmantes

figures et par leur modestie, que nous crûmes un

moment avoir été tout à coup transportés au mi-

lieu de nos belles compatriotes... mais l'illusion

s'évanouit bientôt. Bientôt en effet commencèrent

les ballas de tierra , espèces de danses qui consis-

taient à remuer le corps , les bras et les jambes de

la manière la plus disgracieuse et la plus fatigante,

tandis que les danseuses accompagnaient tous leurs

mouvemens de gestes non moins libres que lascifs,

dont l'énergie et la violence allaient toujours aug-

mentant jusqu'à ce qu'elles fussent forcées, sans

doute par l'irritation de leurs sens et r'ssurément

par la fatigue de leurs corps, de regagner leurs

places.

Lorsque nous les examinâmes de plus près, nous

reconnûmes que ces dames se défiguraient en se

couvrant les joues de fard ; cependant leurs traits

sont agréables, et leurs grands yeux noirs fort

brillans et fort expressifs. Si leurs dents n'étalent

pas toujours gâtées par l'usage immodéré du mate y

espèce de liqueur forte , elles pourraient encore

,

malgré leur teint foncé, être trouvées belles, sur-

h
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lout par des |;ens qui avaicnl comme nous été si

lon^r-temps dans l'impossibilité de voir un visage

(le femme.

Un jour, vers le milieu de la semaine que nous

passâmes devant Valparaiso, comme nous avions

été à terre le matin, moi et le plus grand nombre

de mes officiers , on vint tout à coup du vaisseau

m annoncer qu'une belle frégate apparaissait au

large, se dirigeant vers le havre où elle semblait

rependant nous avoir aperçus. Nous sautâmes tous

aussitôt dans nos chaloupes et retournâmes à bord,

où je trouvai tout préparé de manière que nous

pûmes mettre immédiatement à la voile. Je recan-

nus bientôt que le bâtiment signalé était une fré-

gate de trente-deux canons; je donnai ordre de

couper les câbles ; en un instant l'Essex vogua sous

un nuage de voiles. Mais le vent qui jusqu'alors

avait heureusement secondé nos desseins, venant

tout à coup à tomber, il nous fallut mettre nos

chaloupes à la mer, et remorquer notre vaisseau

hors du havre à force de rames. Nous y réussîmes

promptement, puisqu'une heure s'était à peine

écoulée que nous avions joint la frégate... Mais

alors, à notre extrême désappointement, nous re-

connûmes que ce n'était pas un vaisseau ennemi :

c'était simplement un portugais que son gouver-

nement avait envoyé à Rio-Janeiro, afin d'en ra-

mener une cargaison de farine pour Lisbonne.

%
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Nous ne pûmes rentrer dans le port que le len-

demain. A notre retour nous reçûmes une invitation

à dîner et à passer la soirée chez le gouverneur qui,

comme l'indiquaient les drapeaux arborés sur la

batterie en face de sa maison, avait pour la cir-

constance fait de grands préparatifs; et nous fûmes

informés que la Tète nous était donnée par ordre

et aux frais du gouvernement supérieur du Chili.

I^s convives prirent place sous une vaste tente

,

ingénieusement O'^née des pavillons de diverses na-

tions ; de riches tapis recouvraient le sol sous leurs

pieds; le diner fut servi dans la vaisselle plate, et

à l'exception des lames de couteaux, tous les dif-

férons objets nécessaires au service qui parurent

sur la table occupée par les gens de notre équi-

page étaient d'argent, uniquement d'argent. 11 y
avait au. moins à ce diner une vingtaine de ser-

vices; mais comme nous n'avions pas été prévenus,

nous attaquâmes les deux premiers d'un si bon ap-

pétit que dès le troisième il nous fut impossible

de mettre encore un morceau dans notre bouche.

Les officiers de la frégate portugaise et quelques

négocians anglais s'attablèrent avec nous ; mais lors-

que les vins commencèrent à circuler , enflammant

de plus en plus le patriotisme des Chiliens, on

porta des toasts si énergiques
,
qu'ils jugèrent pru-

dent de se retirer.

. Comme le bal devait succéder au dîner sous la

i

'i
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lente, le (ouverncur nous mena faire un tour de

promenade et nous montra les fortifications qui

étaient en assez bon éMtt. A notre retour, nous trou-

vÀroes les dames réunies, parées de leurs plus

splendides atours, et plus que jamais couvertes de

rouvre. 1^ nuit se passa fort gaiment, et nous ne

retournâmes à bord que vers une heure du matin.

Comme rien ne nous retenait plus, puisque nous

avions renouvelé toutes nos provisions les jours

précédens , je comptais mettre à la voile de bonne

heure; mais le lendemain nous reçûmes la visite

du gouverneur, de sa femnne et d'une quantité con*

sidérable d'autres dames, et nous ne pûmes partir

que vers midi. •• i
,

Je passai si peu de temps à Valparaiso , et mes

occupations y furent si multipliées
, qu'il ne ma

guère été possible de faire beaucoup d'observations

sur les lieux , sur les usa^jes et coutumes des habi-

tans, non plus que sur l'état politique du pays.

Aucune semaine de ma vie ne fut peut-être plus

activement occupée , soit par le travail , soit par le

plaisir; et si l'ambition de servir notre pays n'eût

complètement fait taire ^oute autre considération,

nous n'aurions pas quitté Valparaiso sans beaucoup

de regret. Mais durant notre relâche , deux navires

espagnols en étaient partis pour Lima, et la certitude

qu'ils informeraient l'ennemi de nos Jntenfions

rendit notre départ d'autant plus prompt et plus

XM. .5
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nécessaire que j'avais toujours eu le projet de

visiter cette côte avant de faire voile vers tout autre

lieu. Personne n'ignore, en effet, que la côte du

Pérou, et la partie de l'Océan qui de là s'étend j'us-

qu'aux îles Gallapagos, sont les endroits favoris où

viennent pécher les baleiniers anglais. Je voulais

donc, après avoir côtoyé le Pérou , me rendre au

milieu des îles ci-dcvssus désignées , et même arriver

à l'île Alberaarle, leur rendez-vous général, avant

que le consul britannique de Lima n'eût l'occasion

de leur faire savoir mon arrivée dans cette mer, car

il semblait hors de doute qu'ils imaginassent que

mon dessein ne se bornât pas à doubler le cap

Horn, simplement pour le plaish* de visiter Val-

paraiso.

La ville de Valparaiso est agréablement située

au fond de la baie, et fait un commerce considé-

rable. En face de la ville est le havre
, qui s'étend

de deux à cinq câbles du rivage dans la baie. Les na-

vires peuvent y mouiller en toute sûreté ; il est à

l'abri de tous les vents, ceux du nord exceptés, qui

parfois y rendent la mer très houleuse. Plus d'un

vaisseau a été jeté par ces vents sur ce rivage , et

dans ces occasions tout a péri. Du côté oriental de

la ville, vers le village d'Almandral, et près de

quelques rochers, est élevée une croix en bois,

conime monument de la perte d'un navire espagnol

qui a fait naufrage en cet endroit et dont l'équi-

I
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pape entier a trouvé la mort au milieu des flots.

Les usages des habitans du lieu diffèrent telle-

ment des nôtres, et peut-être de ceux de tous les

autres peuples, que je ne puis m'empécher d'en

citer quelques - uns qui m'ont paru singuliers.

Aux dîners de cérémonie, le convive principal

est toujours placé entre le maître et la maîtresse

de la maison, et leur unique soin semble être de

le faire manger autant que possible. Or rien n'est

plus aisé que d'y parvenir, lorsqu'il arrive que le

convive, étranger comme moi, ne se doute pas

des nombreux services qui doivent se succéder

les uns les autres, tous de plus en plus appétis-

sans.

11 y a dans leurs bals ou soirées une autre cou-

tume qui d'abord me causa quelque embarras. Un

très large plat d'argent, rempli d'une espèce de

confiture, me fut présenté par un domestique,

ainsi qu'une assiette et une fourchette. Croyant

que tout le plat ne m'était pas destiné, je voulus

prendre l'assiette : le domestique m'en empêcha.

J'essayai alors de prendre le plat, mais il s'y op-

posa encore. Certain, cependant, qu'il fallait que

je mangeasse de ces confitures qui m'étaient offer-

tes, je résolus de le faire d'une façon qui me sem-

blait naturelle et convenable à la fois : je pris

l'assiette et la fourchette, et je me servis. Mais

les yeux de toute ta compagnie étaient tournés vers
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moi , et je sentais bien que j'avais commis quelque

sottise, ce dont je ne tardai pas à être convaincu.

En effet, le domestique apporta une autre assiette

et une autre fourchette, qui furent ai'isi quelle;

plat passées de main en main par toutes les per-

sonnes présentes, tandis .^ue chacune se servait de

la même fourchette pour prendre une bouchée de

conBtures, tenant avec soin la tête au-dessus du

plat aiin que rien ne tombât de sa bouche sur le

plancher.

La manière dont ils boivent le mate n'est ni plus

cérémonieuse ni plus propre. Lorsqu'on apporte la

coupe qui le contient, une personne de la société

souffle dedans au moyen d'un tube d'argent, jus-

qu'à produire une mousse abondante; on le re-

garde alors comme convenablement préparé. La

même coupe et le même tube font ensuite le tour

de la salle, et chacun en boit une gorgée, avec

infiniment de plaisir et de satisfaction, à ce qu'il

semble. L'usage est encore qu'un verre d'eau , une

cuillère ou un cigarre soit servi à toute la société.

Les dames du Chili regardent comme tout-à-fait

inconvenant de se promener bras dessus bras des-

sous avec un homme ; et telle est leur susceptibi-

lité qu'elles n'acceptent jamais sa main , si ce n'est

pour danser : il est vrai que dans leurs danses elles

mettent, comme nous l'avons dit, toute décence de

côté. Elles sont du reste fort hospitalières et rem-
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plies d'attentions pour les étrangers ; et si quelques-

uns de leurs usages nous paraissent bizarres, nous

pouvons être sûrs que plusieurs des nôtres ne leur

semblent pas moins dignes de blâme.

Mais il me faut quitter enfin Valpaidiso et con-

tinuer ma croisière. - . .

§4.

Croisière le lon}^ dos eûtes du Chili et du Pérou. Arrirëe auk llu»

Gaiiapagos.

Le 25 mars 1813, quelques jours après avoir

remis à la voile , nous capturâmes une frégate pé-

ruvienne de quinze canons, la Néréide, qui elle-

même faisait la course et s'était emparée peu au-

paravant de deux baleiniers américains dont nous

trouvâmes à bord les capitaines et les équipages.

Nous fîmes passer sur l'Essex tous nos compatrio-

tes , nous mimes la Néréide hors de service , et nous

donnâmes à son commandant l'ordre de la recon-

duire à Lima , en lui remettant pour le vice-roi du

Pérou une lettre où nous nous plaignions amère-

ment de ce que
,
pour complaire aux Anglais , il

souffrît que ses subordonnés violassent la bonne

intelligence qui avait toujours existé entre les États-

Unis et les provinces de l'Amérique espagnole.

Après nous être séparés de la Néréide, nous allâ-

mes jeter un coup J'œil dans la baie de Tongue;.
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mais n'y apercevant aucun navire , nous conti-

nuâmes notre route vers Coquimbo. Au coucher

du soleil nous étions à cinq milles de quelques

petits rochers qu'on appelle fes Chinques , et qui

sont situés à l'entrée de la baie. Je fis alors équi-

per une des deux chaloupes baleinières que nous

avions prises à la Néréide, attendu qu'elles appar-

tenaient évidemment aux deux navires par elle

capturés, et j'envoyai un lieutenant reconnaître le

havre, mettant moi-même en panne jusqu'à son

retour, qui l'eut lieu que vers onze heures du soir.

Nous étions convenus de certains signaux, au moyen

desquels le lieutenant devait m'avertir si les deux

baleiniers américains capturés par les Espagnols

se trouvaient dans le port , et aussi être à même
de revenir vers l'Essex avec sa chaloupe. Ces der-

niers signaux furent, à ce qu'il paraît, observés du

rivage , car aussitôt que nous les eûmes faits , des

coups de canon d'alarme furent tirés de la batte-

rie, qui consistait, comme je l'appris ensuite, en

six canons sans plate-forme et sans parapet. Notre

chaloupe avait pénétré dans le havre ; elle en avait

fait le tour, et s'était tellement approchée du rivage

et de la batterie , que nos gens entendirent parler

à terre, sans cependant être aperçus. Comme les

bàtimens que nous cherchions n'étaient pas dans le

port, supposant qu'ils avaient sans doute été con-

duits à Lima , nous résolûmes de naviguer vers ce

port.

#i
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Le 28 nous poursuivîmes donc notre route vers

le nord , toutes nos voiles déployées, et le 3 avril

nous aperçûmes les hautes terres de Nasia sur la côte

du Pérou. Dès que nous eûmes passé le tropique

du Capricorne nous rencontrâmes des poissons

volans; nous n'en avions pas encore rencontré

depuis que nous avions quitté le Brésil.

Le 28 avril, à six heures du soir, nous étions

vis-à-vis l'île de Saint-Gallan; mais nous gouver-

nâmes au nord-ouest dans le dessein d'intercepter

au passage les navires qui se rendraient à Callao.

C'était une heureuse inspiration que ce projet,

puisque nous parvînmes à reprendre un des deux

bâtimens pris à nos compatriotes , le Barclay, au

moment où il allait entrer dans le port ci-dessus

désigné. Alors, et de compagnie avec le Barclay

,

nous dirigeâmes notre course à l'ouest-nord-ouest.

La ville de Callao est le port de mer de Lima ,

dont cette dernière ville est éloignée d'environ trois

lieues. La rade de Callao n'est aucunement fermée^

mais comme le vent y souffle toujours du sud, et

jamais avec violence, comme d'ailleurs il est bien

abrité de ce côté par des caps et par î'île de Saint-

Lorenzo, on le regarde dans cette mer comme un

des havres les plus sûrs pour les vaisseaux. Cette

place est le centre de tout le commerce du Pérou :

elle paraît bien fortifiée par des batteries disposées

sur la côte ; et de plus elle est , dit-on, défendue par
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une formidable flottille de chaloupes canonnières.

Les calmes qui semblent dominer dans la baie

doivent en effet rendre ce mode de défense très

convenable; et dans ce cas, il peut être fort dan-

gereux pour les navires e.inemis de s'aventurer au-

delà de nie Saint-Lorenzo. La pointe de Saint-Lo-

renzo serait une position très avantageuse pour un

vaisseau qui voudrait bloquer Gallao; car, de là, il

pourrait par suite des calmes empêcher toute es-

pèce de navires de pénétrer dans la baie, allant

lui-même prendre le vent à une demi-portée de

canon d'eux , tandis qu'ils le perdraient complète-

ment après avoir doublé la pointe de l'ile; se trou-

vant ainsi exposés à ses canons , sans qu'il redoutât

les leurs, ses chaloupes les aborderaient et s'en

rendraient maîtresses.

Pendant le temps que nous fûmes mouillés dans

cette baie , nous vîmes un jour la mer pleine de

petites taches rouges. Je supposai d'abord qu'on

avait tué quelque cochon à bord , et qu'une partie

de son sang s'était arrêtée autour de l'Essex. Mais

après un examen plus attentif, je m'aperçus qu'elles

avaient parfois un mouvement très rapide, et

donnant ordre qu'on en péchât quelques-uns dans

un seau, je découvris que c'était simplement de

jeunes écrevisses , de différentes tailles , mais en

général d'un pouce de long à un dixième de pouce;

L'Océan paraissait en être rempli ; et du nombre

d

d

c

b£
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f

immense d'oiseaux qui étaient attiré." vers cet en-

droit , je suis porté à croire qu'une quantité consi-

dérable de ces écrevisses étaient chaque jour dé-

vorées. Elles ne semblaient obéir à aucune loi

commune : toutes suivaient des routes différentes,

chacune ne songeait qu'à elle seule; et il est pro-

bable que ces petits animaux , aussitôt qu'ils sor-

tent de l'œuf, cherchent leur subsistance chacun

en leur particulier. Nous en mîmes deux dans une

bouteille avec de l'eau de mer, et quand nous leur

jetions des miettes de pain, ils les saisissaient et

les mangeaient avec voracité.

Après avoir visité le port de Callao , nous fîmes

voile à l'ouest-n'' d-ouest, comme je l'ai déjà dit,

afin de passer entre Tes rocs de Pelado et les Hor-

migas. Le 6 mai, à deux heure s après midi, le ma-

telot en vigie sur le grand mât signala une voile :

nous naviguâmes quelque temps dans la direction

qu'il indiquait, mais nous reconnûmes bientôt que

c'était le roc de Pelado , et nous continuâmes notre

première roulé»

Le lendemain au point du jonr je gouvernai à

l'ouest, laissant le Barclay, qm nous suivait tou-

jours, gouverner au nord, mais sans s'éloigner de

manière à ne pouvoir plus ni distinguer mes si-

gnaux, ni me rejoindre vers la nuit. Nous navi-

guâmes de la sorte jusqu'à notre arrivée au cap

Ajugia, dans la matinée du 10.

I
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Chemin faisant nous passâmes près des iies Lo-

1)0S de la mer et Lobos de la terre. Ces deux îles

sont petites, 'jituées à quelque distance du conti-

nent, et à cinq lieues Tune de l'autre, la première

au nord-nord-ouest, et la seconde au sud-sud-est.

Elles paraissent complètement dépourvues de végé

tation, et servent de résidence à une quantité con-

sidérable d'oiseaux dont les collines étaient cou-

vertes. Nul doute qu'on ne puisse prendre sur ces

îles un grand nombre de veaux marins, puisque

ces animaux entourèrent notre navire, lors de

notre passage, et que nou» en péchâmes un a\3c

notre harpon. Là aussi la mer était couverte dp

pélicans et de différens autres oiseaux aquatiques,

se nourrissant de petits poissons qu'on voyait par

bandes innombrables, et toujours poursuivis par

les veaux marins et par les marsouins. Ceux de ces

poissons qui tentaient d'échapper aux mâchoires

cruelles de leurs ennemis en s'élançant hors de

l'eau, étaient immédiatement saisis par les nuées

d'oiseaux qui voltigeaient sans cesse au-dessus

d'eux.

Lorsque nous arrivâmes à la hauteur du cap

Ajugia, nous eûmes une autre occasion de voir une

scène semblable ; et comme l'eau était parfaitement

calme , le vent presqu? nul, nous pûmes l'examiner

avec plus d'attention. Nous vîmes la mer bouil-

lonner avec violence en pU^sieurs endroits ; et dans
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chacun des endroits où elle bouillonnait ainsi, nous

remarquâmes une inlinité de veaux marins, de

prands poissons et d'oiseaux q"^ poursuivaient de

petits poissons. En approchant d'un de ces en-

dioils, l'eau eut tellement l'air d'être agitée par la

violence de certains courans auxquels s'opposaient

des rochers au fond de la mer, que je conçus un

peu de frayeur, et crus devoir passer à côté. Mais

à côté c'était encore le même phénon^ène. En con-

séquence, je résolus de passer outre sans y avoir

égard. Au milieu de l'endroit ainsi agité, qui ressem-

blait beaucoup à de l'eau bouillant dans une mar-

mite, nous vîmes des myriades de petits poissons

réunis ensemble , comme s'il leur était impossible

de se soustraire à ce violent tourbillon , dont la

force était cependant telle, que notre navire dé-

viait considérablement de sa route. Je n'ose assu-

rer que i;e bouillonnement de l'eau fût occasioné

par une multitude de veaux marins et de gros

poissons qui en poursuivaient de plus petits avefî

une ardeur infatigable. D'ailleurs, il se peut que

des baleines ou d'autres poissons peut-être non

moins grands qui ne se montraient pas à la sur-

face prissent aussi part à cette poursuite et occa-

sionassent l'agitation qui nous causa tant de sur-

prise; car je ne saurais croire que les veaux marins

seuls, si nombreux qu'ils auraient pu être, eussent

produit une commotion si violente.
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Une brise «'élevant, nous fîmes voile vers Payla,

avec le dessein de jeter un coup d'œil dans ce

port, et au coucher du soleil nous fûmes en vue

de nie de Lobos qui est située à peu de distance

au sud. Le lendemain dans la matinée le temps

était brumeux, ce qui d'abord nous empêcha d'a-

percevoir la selle de Payta , montagne fort irrégu-

licre au sud de ce port , et qu'il est aisé de recon-

naître dès qu'on l'a vue une fois, sa partie la plus

haute formant une espèce de selle , et se terminant

vers le nord par une pointe basse qui clôt le havre

de Payta. Tandis que nous étions près de la côte

,

nous distinguâmes deux petites voiles en mer, et

nous en a{)prochàmes sans savoir quelle conduite

nous devions tenir à leur égard ; mais nous décou-

vrîmes enfin que c'étaient de simples radeaux, mar-

chant à la voile et ayant chacun six hommes d'équi-

page. J'avi.is un instant cru que ces radeaux étaient

des pécheurs de Payta; surpris cependant qu'ils

s'aventurassent si loin de la terre, car nous en étions

à environ sept lieues, je fus curieux de les exa-

miner de plus près. Lorsque nous les eûmes joints,

j'appris à mon extrême étonnement qu'ils venaient

de Guayaquil avec des cargaisons de cocos, se ren-

dant à Guacho, port sous le vent de Lima, et qu'ils

étaient en route depuis trente jours. Us manquaient

d'eau et n'avaient à bord pour toutes provisions

que quelques ^ruits gâtés. Nous vîmes cependant
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lin (;rand nombre d'arêtes de poissons sur leurs

radeaux , ce qui nous fit supposer qu'ils pouvaient

prendre en abondance les poissons qui sans douto

les suivent pour se nourrir des petites morailles et

des herbes dont les poutres de leurs embarcations

sont couvertes. On ne saurait imaginer combien ces

trains sont misérablement construits. Huit solives

de vingt-cinq à trente pieds de long , à peine dé-

pouillées de l'écorce , et trois autres attachées en

travers avec une espèce de corde en herbe, for-

ment le plancher; chaque bord est formé par deux

solives superposées : le pont consiste en quelques

pièces de bois grossières , placées obliquement

,

qui dépassent chaque bord de six pieds , et sont

toutes, mais peu solidement, attachées ensemble. A

l'avant et à l'arrière sont plusieurs poutres lon-

gues de trois à quatre pieds , fichées entre les so

lives qui forment le plancher, et tenant lieu de*

quille. Un mât pareillement fiché dans les poutres

des planchers est soutenu, en place d'étambrais ,

par une sorte de cordage allant d'un bord à l'autre.

A ce mât est hissée une grande vcile de lougre r- t

coton. Leur ancre consiste en une grosse pierre <»

laquelle est lié un bâton d'environ seize pouces de

longueur servant de jat , et leur câble est une corde

grossière faite d'écorce; enfin une simple rame

tient lieu de gouvernail , et la cargaison se place

ordinairement sur les solives qui forment le pont»
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Les {jcns de réqiiipajjc n'ont pas l'Hir moins mi

-

séiable que la machine sur laquelle iU navi(;uent;

el nous ne fûmes pas peu étonnés lorsque nous

apprîmes que des radeaux pareils allaient souvent

de Guayaquil à Lima , dont la distance est d'environ

six cents milles, mal(vré le vent contraire, malgré

la rapidité du courant. La navi^jation d'un de ces

points à l'autre dure deux mois; et la meilleure

preuve de la tranquillité de cet océan, qui dans

r«tte partie mérite si justement le nom de Pa-

cifique , c'est que le naufrage de ces embarcations,

si frêles qu'elles soient , y est fort rare. Rien d'ail-

leurs ne démontre plus évidemment l'état peu
'

avancé de civilisation dans lequel vivent les habi-

tansde cette contrée, que de voir leur cVstination

à conserver des moyens de communication si dé-

fectueux, lorsque des bâJmens plus rapides leur

seraient d'une si grande utilité , lorsque les maté-

riaux sont à leur portée en telle abondance , et que

le climat même exige une construction différente

qui en outre rendrait complètement nuls les dan-

gers de la mer en fureur. Mais ces peuples sont

tellement restés en arrière des autres nations pour

les arts et l'intelligence, que l'extérieur de tous

les navires construits sur la côte espagnole de

l'océan Pacifique trahissent l'extrême ignorance du

constructeur aussi bien que celle du navigateur.

l^s deux radeaux que nous rencontrâmes avaient
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visité le havre de Payta, et pouvaient en consé-

quence me donner tous les rensei(rnemens que je

déiiirais. Ils n'y avaient aperçu aucun navire, à

{exception de deux ou trois petits biUimenscôtiers:

c'est pourquoi , comme nous n'avions plus besoin

de nous montrer dans ces parajjfes, je Hs route vers

les lies Gallapa(][Os, donnant ordre au Barclay de

naviguer à l'ouest- nord-ouest, aHn que nous pus-

sions nous rejoindre à l'est de ce iles après avoir

parcouru autant d'espace que possible. Nous navi-

gâmes de la sorte jusqu'à ce que nous découvris-

sions nie Chatham , et ce fut jusqu'à la matinée du

ir avril 1813.

.

s 5.

Les tlt's Gallapagos. PrtseH.

Lorsque nous aperçûmes l'île Chatham, le 17,

au point du jour, et à trente-ciuq milles de nous,

je supposai d'abord que c'était l'île de Hood, ren-

dez-vous ordinaire d'un grand nombre de balei-

niers. Comme c'était une des îles autour de laquelle

j'espérais rencontrer des bâtimens ennemis, nous

nous y dirigeâmes , avertissant le Barclay par un

signal qu'il eût à suivre notre exemple ; mais nous

reconnûmes bientôt notre erreur, puisque nous

découvrîmes l'île de Hood à l'ouest; changeant

alors de route, nous gouvernâmes vers cette der-
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nière. A sept heures du soir, nous arrivâmes au

lieu de mouillage que Ion trouve dans la partie

septentrionale de Tîle , et qui est bien abritée con-

tre les vents: un îlot, situé près de la côte, forme

une baie sûre où un bâtiment peut mouiller dans

douze brasses d'eau. Là, il est aisé de faire du bois, et

Ton peut en outre prendre un grand nombre de

tortues terrestres, fort estimées pour leur excellent

goût et remarquables pour leur taille
, puisqu'elles

pèsent de trois à quatre cents chacune. Les navires

qui viennent à la pèche de la baleine parmi ces

îles prennent ordinairement à leur bord deux ou

trois cents de ces animaux
, qu'on entasse à fond

de cale, où ils vivent quelquefois, si étrange que

la chose puisse paraître, sans nourriture et sans

eau pendant toute une année, et qui, à l'expiration

de ce terme , lorsqu'on les tue , sont encore et plus

gras et plus suculens.

N'apercevant aucun des baleiniers que nous

cherchions , nous nous remimes en route pour l'île

Ghatham, près de laquelle nous jetâmes l'ancre

pour la nuit , ne jugeant pas prudent de naviguer

avant le jour vers l'île de Charles quf mon inten-

tion était de visiter ensuite. Deux récifs, en effet,

situés l'un à deux lieues ouest-nord-ouest de l'île

de Hood, et l'autre à environ neuf lieues ouest de

la même île, sont, dit-on, très dangereux, et je

voulais les éviter. Dès le matin nous partîmes , et
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à deux heures de l'après-midi nous étions à l'entrée

du havre de l'île de Charles. Cette île offre autant

d'avantage que celle de Hood aux bâtimens qui

viennent y relâcher, sinon que le havre n'est pas

aussi sur. Il est formé au nord-ouest par une pointe

avancée, en face de laquelle on voit un roc extrê-

mement haut , noir et sourcilleux, que son extérieur

m'a engagé naturellement à baptiser du nom de roc

Terrible.

L'ile de Charles , comme toutes celles du groupe,

est montagneuse et couverte d'arbres de quinze à

vingt pieds de haut, tous plantés très régulièrement

sur les flancs des collines, qui offrent toutes des

traces évidentes d'origine volcanique. Mais ce qui

semble fort étonnant , c'est que tous les arbres de

l'île, ou du moins ceux dont purent approcher les

gens de notre chaloupe , et que nous examinâmes

au moyen de nos lunettes, étaient morts et dessé-,

chés. Ce fait provient sans doute d'une chaleur

excessive qui aura détruit l'humidité nécessaire à

la végétation. Comme cette île est moins élevée

que la plupart des autres, elle a probablement dû

pour cette raison souffrir plus que celles qui sont

et plus hautes et plus grandes, quoiqu'elles sem-

blent avoir toutes souffert plus ou moins; et

comme tous les arbres des îles que nous avons vi-

sitées paraissent avoir la même taille, sans même

excepter ceux dont l'état est le plus florissant, il

XVI. 4
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est assez probable que la sécheresse a non-seule-

ment été récente , mais encore qu'elle a affecté

tout le groupe en même temps. En outre, les ar-

bres n'atteignant nulle part une grande hauteur, il

semble raisonnable de croire que la végétation est

souvent arrêtée par des saisons extrêmement sèches.

De ià peut aussi venir que ces îles soient tout-à-

fait privées de courans d eau; car quoiqu'il pleuve

rarement à terre et jamais en mer sous cette lati-

tude, cependant les sommets des» montagnes sont

presque toujours couverts d'épaii ruages; et la

plus grande partie des vapeurs qu'ils renferment,

au lieu d'être bue par le sol léger et spongieux des

montagnes, descendrait en ruisseaux vers la mer,

si les îles étaient suffisamment pourvues d'arbres

qui condensassent davantage l'atmosphère et pus-

sent entrelacer leurs racines de manière à empê-

cher l'eau de s'échapper dans les entrailles des

montagnes.

Ces îles sont toutes évidemment d'origine volca-

nique; chaque montagne, chaque colline est le

cratère d'un volcan éteint, et des milliers de petites

crevasses qui se sont formées sur leurs flancs leur

donnent l'aspect le plus affreux qui se puisse ima-

giner. La description d une de ces îles peut s'ap-

pliquer à toutes les autres; toutes paraissent im-

propres à la résidence de l'homme ou des animaux

quelconques qui ne peuvent, comme les tortues,

i
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vivre sans nourriture ou tirer leur subsistance en-

tièrement de la mer. ^
V' V

Outre le lieu où débarqua l'équipage de la

chaloupe que j'envoyai à terre, et qui est situé

au milieu de la baie où nous mouillâmes , la-

quelle est au nord de File et fut par nous appelée

baie d'Essex, il y a dans la partie orientale de l'île

un autre endroit où l'on peut aussi débarquer,

qu'on nomme le lieu de débarquement de Pat. Cet

endroit immortalisera peut-être un Irlandais, Pa-

trick Watkins ,
qui , quelques années avant l'époque

de notre visite dans l'île abandonnant un navire

anglais, 3' ii ^a résidence et se construisit une

misérable t- v à un mille du lieu qui porte au-

jourd'hui son nom , dans une vallée qui contenait

environ deux acres de terre susceptible de culture,

les seuls qui peut-être dans toute l'île fussent assez

humides pour être cultivés. Là, il parvint à faire

pousser des pommes de terre et des citrouilles en

grande abondance, qu'il échangeait généi'alement

contre de l'eau-de-vie ou qu'il vendait pour de

l'argent.

L'extérieur de cet homme, d'après les détails que

j'ai recueillis sur son compte, était aussi repous-

sant que possible; des haillons cachaient sa nudité,

et il était couvert de vermine ; ses cheveux étaient

rouges, sa barbe mêlée, sa peau horriblement brû-

lée par le soleil; enfin son aspect et toutes ses
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manières étaient si sauvages que nul ne pouvait le re-

garder sans être frappé d'horreur. Pendant plusieurs

années, cet être misérable vécut seul dans cette île

déserte , sans aucun autre désir apparent que celui

de o procurer de l'eau-de-yie en assez grande

quantité pour se mettre dans un état d'ivresse

complet ; et alors , après qu'il s'était absenté de sa

hutte pendant plusieurs jours , on le retrouvait

tout-à-fait insensible, gisant à terre ou roulant sur

les rochers des montagnes. Il paraissait être réduit

au dernier degré de dégradation dont la nature hu-

maine soit susceptible, et n'avoir de différence avec

les tortues et les autres animaux de l'île que par sa

passion effréiîée pour la boisson. Mais cet homme,

si dégradé et si misérable qu'il piit paraître, ne

fut cependant ni exempt d'ambition ni incapable

de se déterminer à une entreprise qui eût glacé

de crainte le cœur de toute autre personn ^
; il pos-

séda même le talent de forcer plusieurs individus

à le seconder dans son téméraire projet.

11 avait réussi à se rendre maître d'un vieux fu-

sil , d'une certaine quantité de poudre et de quel-

ques balles. Ce fut sans daute la possession de cette

arme qui éveilla son ambition. 11 se regarda conrnaf

;

le souverain de l'île, et bientôt éprouva le désir

d'essayer de son autorité contre le premier être

humain qui se trouverait sur son passage. Le hasard

voulut que ce fût un nègre, commis à la garde

I
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d'une chaloupe appartenant à un navire américain

qui avait relâché à la hauteur de l'île pour s'y pro-

curer des rafraîchissemens. Patrick se rendit à l'en-

droit du rivage où avait touché la chaloupe , armé

de son mousquet qui était devenu son compagnon

îniéparable, et ordonna impérativement au nègre

de le suivre, et sur son refus le tira deux fois avec

son mousquet qui heureusement ne partit ni l'une

ni l'autre fois; mais le nègre, intimidé, consentit

à le suivre. Alors Patrick mit son mousquet sur son

épaule, marchant devant, et tandis qu'ils gravis-

saient en$?emble les montagnes, déclara fièrement

au nègre qu'il était devenu son esclave, qu'il tra-

vaillerait désormais pour lui, et que la manière

dont il serait traité, bonne ou mauvaise, dépen-

drait de sa conduite future. Au moment où ils al-

laient entrer dans un défilé étroit, le nègre, voyant

que Patrick n'était pas sur ses gardes, le saisit entre

ses bras, le jeta à terre, lui attacha les mains der-

rière le dos, et le chargeant sur ses épaules, l'em-

porta vers la chaloupe, d'où il fut transporté à

bord du vaisseau lorsque les gens de l'équipage

qui étaient en excursion dans l'île furent de re-

tour. Un contrebandier anglais était alors aussi

mouillé dans le havre : le capitaine condamna Pa-

trick à être rudement fouetté à bord des deux vais-

seaux, sentence qui fut mise à exécution; après

quoi il fut reconduit à terre et emmenotté par les
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Anglais, qui le forcèrent à leur faire connaître

Tendroit où il cachait les quelques dollars^ que

lui avait produits la vente de ses ponnmes de terre

et de ses citrouilles, et qui les lui prirent. Mais

pendaF ^ qu'ils étaient occupés à détruire sa hutte

et son .iin, le malheureux parvint à leur échap-

per, et se cach^ parmi les rocI>ers dans l'intérieur

dç Tile jusqu'à ce que le vaisseau eût remis à la

voile. Alors il sortit de sa cachette, et, au moyen

d'une vieille lime qu'il enfonça dans un arbre, se

débarrassa de ses menottes. Depuis il médita une

vengeance terrible, mais cacha ses intentions. Des

vaisi^eaux venaient toujours relâcher à son île , et

toujours Patrick leur fournissait des légumes; mais

de temps à autre il réussissait en administrant

de fortes doses de sa liqueur favorite à quelques-

uns des gens de leurs équipages, et en les enivrant

au point d'être tout-à-fait insensibles , à les cacher

jusqu'à ce que leur vaisseau eût remis à la voile.

Alors, comme ils se trouvaient entièrement sous sa

dépendance, ils s'enrôlaient volontiers sous sa ban-

nière, devenaient ses esclaves, et lui-même était

le plus absolu des tyrans. Parce moyen, il se donna

quatre compagnons, et fit ensuite tous ses efforts

pour leur procurer des armes, mais inutilement.

On suppose que son but était de surprendre quel-

que navire, d'en massacrer l'équipage et de s'en

' Le dollar équivaut à cinq francs.

S
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emparer. Tandis qu'il méditait son plan, deux bà-

timens, l'un anglais et l'autre américain, touchèrent

à l'ile et s'adressèrent à lui pour des légumes. U

leur en promit la plus grande quantité, pourvu

qu'ils envoyassent leurs chaloupes à son lieu de

débarquement, et que leurs gens vinssent les cher-

cher jusqu'à son jardin, allégu&nt que ses esclaves

étaient depuis quelque temps devenus si paresseux

qu'il ne pouvait les faire travailler. Cette con-

dition fut acceptée : deux chaloupes partirent de

chaque vaisseau et vinrent aborder dans l'ile. Tous

les marins qui les montaient se rendirent à l'habi-

tation de Patrick, mais ils n'y trouvèrent ni Pa-

trick lui-même, ni un seul de ses gens. Après avoir

attendu jusqu'à ce que leur patience se fût épuisée,

ils retournèrent au rivage, où ils ne virent plus

que les débris de trois de leurs chaloupes, sans

aucune trace de la quatrième. Us parvinrent ce-

pendant avec beaucoup de peine à gagner un autre

endroit de la baie , où d'autres chaloupes furent

envoyées à leur secours; et les commandans des

deux, navires, redoutant quelque nouvelle four-

berie
,
pensèrent que le plus sûr était d'abandonner

l'ile au plus vite, laissant Patrick et ses complices

tranquilles possesseurs de la chaloupe volée. Mais

avant de lever l'ancre, ils mirent dans un coffre,

qu'ils attachèrent sur le rivage , une lettre où toute

l'histoire était contée. Cette lettre fut trouvée par

'^wp
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le capitaine Randal , mais seulement après qu'il eut

envoyé sa chaloupe vers le lieu de débarquement

de Patrick chercher des légumes; et, comme on

doit le penser, son inquiétude fut grande jusqu'au

retour de ses gens : ils rapportèrent une lettre de

Patrick, trouvée dans sa hutte , et conçue dans les

termes suivans : • '' • ^ ' •

'

n .....' J^ai souvent demandé à des capitaines de

vaisseaux de me rendre une chaloupe ou de m'em-

mener hors de ce lieu ; mais ils ont toujours refusé.

Aujourd'hui que l'occasion se présente de m'em-

parer d'une chaloupe, j'en profite J'ai long-temps

tâché, à force de travail et de souffrances, d'amas-

ser une petite fortune qui me permît de vivre

dans une certaine aisance; mais j'ai été plusieurs

fois volé et maltraité, en dernier lieu par un ca-

pitaine anglais
,
qui n'a point eu honte , outre

l'affreux châtiment qu'il m'a infligé, de me voler

environ 500 dollars

«Aujourd'hui 9 mai 1809 je pars pour les îles

Marquises. Qu'on ne tue pas la vieille poule; elle

couve maintenant, et ses petits doivent bientôt

éclore. »

Mais Patrick arriva seul à Guayaquil dans sa cha-

lorpe découverte; ses compagnons de voyage péri-

rent sans doute en chemin faute d'eau, ou peut-

pal

trc



PORTER.
'

57

être furent mis à mort par lui lorsqu'il s'aperçut

que la provision d'eau diminuait. De Guayaquil il

se rendit à Payta , où il s'éprit d'amour pour une

demoiselle basanée , et obtint d'elle qu'elle voulût

bien retourner avec lui dans son île, dont il lui

peignit apparemment les beautés isous de brillantes

couleurs; mais son extérieur sauvage le fit regarder

par la police comme une personne suspecte, et

trouvé sous la tour de loc d'un petit bâtiment alors

prêt h être lancé à la mer, soupçonné de mauvaises

intentions, il fut incarcéré. Par suite de cette cir-

constance , l'ile de Charles , ainsi que le reste du

groupe des Gallapagos, peut rester bien long-tem^ s

inhabitée. Cette réflexion nous conduit naturelle-

ment à envisager la question relative à la popula-

tion des autres îles semées dans l'océan Pacifique,

question sur laquelle tant de conjectures ont été

avancées. Je ne hasarderai , moi , qu'un mot à ce

sujet : les siècles passés peuvent avoir produit des

hommes aussi entreprenans que Pat, et des femmes

aussi disposées que l'était son amante à les accom-

pagner dans leurs aventureux voyages. Puis, lors-

que nous considérons la race qui pourrait provenir

de l'union d'un Irlandais à cheveux rouges avec

une compagne à peau de couleur cuivrée, il ne

faut plus nous étonner des variétés innombrables

de l'espèce humaine. ' # * *

Si Patrick , sortant de prison , pouvait gagner
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avec sa belle son île chérie , peut - être quelque

navi(;ateur futur, un jour qu'on ne songera plus ni

à lui ni aux ileKGallapagos, surprendrait-il le monde

par leur découverte et par les détaiU qu'il donne-

rait sur le peuple étrange dont elles seraient proba-

blement habitées. D'après la souche dont serait sorti

ce peuple, il est assez vraisemblable qu'il aurait un

trait de caractère commun à tous les naturels des

îles de l'océan PaciBque, une grande disposition h

s'approprier le bien d'autrui. Cette circonstance

pourrait Faire confondre son origine avec celles de

tous les autres. - ,,

Nous étions peu préparés au désappointement

qui nous attendait à l'ile de Charles : nous n'y

aperçûmes aucun vaisseau ; mais chacun de nous

se consola en pensant que nous arriverions bientôt

à l'île Albemarle , et que dans la baie de Banks

,

lieu de rendez-vous général, nous serions ample-

ment récompensés de toutes nos pertes de temps,

de nos souffrances et de nos désappointemens.

Favorisés par une bonne brise de l'est, nous quit-

tâmes, le jour même de notre arrivée, la partie

occidentale de l'île de Charles, nous dirigeant vers

l'extrémité méridionale d'Albemarle, dont nous

étions éloignés d'environ quarante-cinq milles, et

que nous aper.oùmes le lendemain au point du jour.

Lorsque notts«fùmes à huit ou neuf milles d'une

pointe que j'ai appelée pointe Essex, et qui s'avance

BM
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nu sud-ouest , située entre la pointe Christophe et

le cap Rose, le vent tomba. Je pris alors ma cha-

loupe et me dirigeai vers la pointe susdite; j'y

arrivai en deux heures , et je découvris dans une

petite baie, derrière quelques rochers qui termi-

nent la pointe , un endroit très favorable au débar-

quement: nous y abordâmes; mais, pénétrant dans

les broussailles , nous ne pûmes nous défendre

d'une extrême surprise et même d'unt certaine

frayeur lorsque nous vîmes des myriades de jjua-

nas d'une taille énorme et de l'aspect le plus hideux

qu'on puisse ima|][iner. Les rocs formant la crique

en étaient aussi couverts, et comme ils se préci-

pitaient à la mer dès que nous en approchions,

nous fumes portés à croire qu'ils étaient d'une

autre espèce que ceux qu'on rencontre aux Indes

occidentales. En quelques endroits une demi-acre

de terrain était tellement cachée par ces animaux

,

qu'un de plus n'aurait pu y trouver place; ils te-

naient tous leurs yeux constamment fixés sur nous,

et nous crûmes d'abord qu'ils se disposaient à nous

attaquer ; mais nous reconnûmes bientôt qu'ils

étaient fort timides, et en quelques instans nous

en tuâmes des centaines avec nos bâtons. Ceux que

nous rapportâmes à bord furent trouvés excellens

au goût, et même bien préférables aux tortues.

Nous rencontrâmes sur ^^ rivage plusieurs veaux

marins et une belle et grande tortue ; mais comme
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la chaloupe était petite, et que nous avions pour

rejoindre le vaisseau une ibrtc distance à parcourir

en ramant, nous ne primes pas cette tortue, ne

voulant pas nous embarrasser de son poids. Mes

(;ens tuèrent quelques veaux marins qui étaient de

lespèce qui ne fournit pas de fourrure. Rien de

plus lourd, de plus paresseux que cet animal lors-

qu'il est sur le sable; il parait incapable de faire

le moindre effort pour échapper à ceux qui le

y)Oursuivent , et attend tranquillement le coup qui

va lui donner la mort. Un petit coup sur le museau

le tue à rinstant même; mais lorsqu'il est dans

leau ou seulement sur les rochers, son a{;ilité est

merveilleuse ; il semble alors être un animal tout-

à-fait différent, vif, rusé, alerte à poursuivre sa

proie et à éviter le chasseur, enfin très difficile à

prendre. Nous trouvâmes aussi quantité d'oiseaux

appelés shags , qui ne parurent s'alarmer aucuoe-

ment à notre approche : nos gens en tuèrent avec

leurs bâtons un grand nombre, qu'ils rapportèrent

à bord. Ces oiseaux, à l'exception de quelques

autres d'espèce aquatique, et de quelques grands

lézards à tète rouge, ainsi que d'une sorte d'écre-

visse, étaient les seuls animaux qui s'offrirent à nos

regards. Après avoir vainement essayé de prendre

du poisson, nous abandonnâmes la crique et nous

suivîmes la côte vers le nord , dans l'espoir de dé-

couvrir un autre lieu de débarquement; mais nous
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fûmes trompés dans cet espoir, car, après avoir

ramé jusqu'à la pointe Christophe pendant un

espace de quinze milles, nous trouvâmes la côte

partout bordée de rocs escarpés contre lesquels la

mer se brise avec une incroyable violence; ces

rocs étaient couverts de veaux marins, de guanas

et de pélicans; la mer était remplie de tortues

vertes que nous aurions pu prendre aisément si

dans notre chaloupe il y avait eu place pour eliâs,

car souvent nous les approchions sans qu'elles fis-

sent le moindre effort pour se détourner de not. ?

passage. Des multitudes d'énormes requins na-

geaient autour de nous, et de temps à autre nous

causaient d'assez grande5; frayeurs , car ils s'a-

vançaient hardiment vers notre chaloupe et saisis-

saient nos rames; or, notre chaloupe était d'une

construction si légère qu'un de ces requins aurait

pu 1p. mettre en pièces : il nous fallait donc avec

nos piques les tenir constamment à distance res-

pectueuse.

Â Tendroit où nous débarquâmes enfin, cinq

milles environ au-dessus de la pointe Christ. vj-'ie,

la plage était assez basse , le sol était riche et hu-

mide, la végétation rigoureuse, la plupart des ar-

bres hauts de trente pieds, les taillis fort épais et

poussant avec vigueur, l'herbe élevée d'une demi-

hauteur d'homme. Il paraissait pleuvoir par torrens

sur les hautes terres, mais nous ne vîmes rien qui
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indiquât près de nous le voisinage d'un courant

d'eau. Depuis la pointe Christophe les côtes sont

bordées par des espèces de levées qui ont plusieurs

centaines de pieds d'élévation, et qui sont aussi

régulièrement formées des couches de pierres et

de terre que si elles avaient été construites par les

plus habiles maçons : ces couches successives ont

chacune deux pieds d'épaisseur, et depuis la base

jusqu'au sommet sont superposées avec une régu-

larité merveilleuse, en lignes parfaitement droites

et parallèles.

Remarquant qu'une brise s'élevait, je me hâtai

de retourner à bord , car j'avais à m'occuper de

toute autre chose que d'examiner la côte rocailleuse

de cet horrible lieu , et de prendre des guanas ou

des veaux marins. Dès mon arrivée je fis déployer

toutes les voiles et nous gouvernâmes vers l'île

Narborough , qui commençait à se montrer. Cette

île a la forme d'un dos de tortue. J'espérais que

nous en aurions doublé la portion septentrionale

au leyer du soleil, de nianière qu'il nous restât

toute la journée pour prendre possession de nos

prises dans la baie de Banks , qui est située entre

l'île Narborough et le cap Barclay, à l'ouest de l'île

Albemarle. Cette dernière ressemble à un croissant

dont le côté convexe regarde Test ; et l'île Narbo-

rough, qui est presque ronde, se trouve placée

dans la courbure formant la baie de Banks au

1
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nord et la baie d'Elisabeth au sud , et laissant un

passage intérieur d'une baie à l'autre. Les pécheurs

visitent chaque année la baie de Banks, entre mars

et juillet, afin de poursuivre les baleines qui à cette

époque la fréquentent en grand nombre pour s'y

nourrir de sèches , sorte de petits poissons qu'amè-

nent en cet endroit des courans très rapides. Les

bàtimens peuvent garder leurs positions dans cette

baie , malgré les courans et les calmes qui domi-

nent, et restent souvent plusieurs mois entre ce

qu'on appelle le nez de tortue de l'île Narborough

et la partie nord de l'île Albemarle. Mais s'il leur

arrive d'être chassés hors de ces points, ils sont

souvent tout un mois et plus avant de pouvoir

reprendre leurs positions; quelquefois même la

flottille entière , qui généralenoent se compose de

quinze ou vingt voiles, est chassée vers le nord

jusque sous le 2^ degré de latitude, et ne peut

revenir que lorsque les courans ont changé. Comme
je savais tout cela, j'étais en proie à une vive in-

quiétude : nous avions fondé depuis long-temps

nos plus belles espérances sur le nombre des vais-

seaux ennemis que nous rencontrerions aux îles

Gallapagos , et nous faisions monter ce nombre à

dix ou douze, dont il serait aisé de nous rendre

maîtres. Moi, en particulier, j'éprouvais un vif

désir de connaître le résultat de notre visite à ces

îles , et en même temps la crainte d'un désappoin-
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temcnt qui ., quoique possible , ne me semblait

guère probable. Dans le dessein de vérifier au plus

tôt si c'était mon espérance ou mes craintes qui

fussent fondées y j'envoyai mon lieutenant jeter un

coup d'œil le long; de la côte septentrionale de

Narborough et dans la baie de Banks, car les vais-

seaux pouvaient avoir été pendant la nuit entraînés

par le courant dans celle d'Elisabeth. . • .
vii

A une heure du matin mon lieutenant revint à

bord. Il nous dit qu'il n'avait pu gagner le nez de

la tortue que vers le coucher du soleil , et qu'il

n'avait aperçu aucun bâtiment dans la baie, ob-

servant toutefois que le temps était brumeux, et

que comme la baie, large de trente-cinq milles,

n'est pas moins profonde , des vaisseaux pouvaient

y être mouillés sans qu'il les eût distingués. Aussi

chacun de nous se fiatta-t-il encore que nous ren-

contrerions les baleiniers dans la baie ou dans une

crique appelée le Bassin, et située sur la côte de

l'île Albemarle , dans le passage qui sert de com-

munication entre les deux baies; là, en effet, se

rendent souvent les vaisseaux pour se réparer, faire

du bois et prendre des tortues. Nous nous mîmes

donc aussitôt en devoir de vérifier la chose : che-

min faisant, tandis que nous côtoyons l'île Narbo-

rough, les agrès de notre vaisseau étaient couverts

de simples matelots et d'officiers que leur anxiété

avait tou^ mis en mouvement , et qui examinaient
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avec attention toutes les parties de la baie, mais

sans apercevoir aucun bâtiment. Deux voiles, il est

vrai , furent signalées , et cette nouvelle causa une

allégresse générale qui, hélas! dura peu; car, au

bout de quelques instans , on reconnut que ces

voiles n'étaient autre chose que certaines parties

de la côte qui se détachaient en blanc. Toutefois

nous ne désespérâmes pas encore; il nous restait

à examiner le bassin. Je me chargeai de cette ex-

pédition. La lune se leva : je fis mettre ma chaloupe

en mer, et je partis. J'arrivai de grand matin au

lieu de ma destination que je trouvai tout-à-fait

favorable au mouilkge du plus fort navire , mais

je, n'y aperçus pas les baleiniers que nous cher-

chions. .., y: 'v -; . ;.
••: ;:?- .-,= ,." ', *- -;,- •' :t.v>„

,

- •*
, ,^;

v
-

L'art de l'homme ne pourrait former un plus

beau bassin; il a environ trois câbles de largeur

à rehti>ée , et s'élargit peu à peu jusqu'à cinq

câbles : le fond en est circulaire. Il est de toutes

parts environné par de hauts rochers , excepté vers

le milieu, où se trouve le seul endroit propre au

débarquement. Nous vîmes dans ce bassin quantité

de poissons et de tortues vertes ; à terre nous trou-

vâmes des guanas, des lézards, un petit serpent

gris et une grande variété d'oiseaux. Les arbres

étaient d'une belle taille , et dans le nombre nous

en remarquâmes un dont le tronc et les branches

laissaient découler abondamment une espèce dé

XVI.
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substance résineuse. Nous cherchâmes long-temps

l'endroit où' l'on faisait de l'eau sans pouvoir le

découvrir. Enfin nous aperçûmes sur un rocher

quatre trous carrés, larges d'environ quatorze pou-

ces, et prot-onds de sept où Imit, sans doute pra-

tiqués à dcv.se'' » avec une pioche , afin qu'ils reçus-

sent l'eau qui pouvait descendre des rocs supérieurs.

Celle que ces trous renfermaient alors était puante,

saumàtre. Je les fis vider.; mais pendant pî s d'une

heure que nous restâmes là, nous ne vîmes pas

une seule goutte d'eau s'y diriger ; d'où je conclus

qu'il était impossible d'obtenir de l'eau en cet en-

droit, sinon peut-être après de fortes pluies.'

Dans toute l'île, le ^o\ est sec et léger, volcani-

que. Les cendres et d'autres indices que l'on ren-

contre sur la surface , ainsi que les innombrables

cratères et les collines de laves qui paraissent de

formation récente et sont presque absolument dé-

pourvues de verdure , prouvent assez que l'île est

sortie depuis peu d'années du sein de l'Océan.

Ces montagnes arides boivent comme des éponges

les vapeurs des nuages qui passent au-dessus d'elles;

cette humidité fait vivre la misérable végétation

répandue sur leurs flancs, mais ne forme nulle

part de sources ou de courans d'eau propres à sou-

tenir la vie animale. Sur un rocher nous vîmes

écrits les noms de plusieurs vaisseaux anglais et

américains dont les équipages avaient visité cette
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partie de l'île ; à peu de distance était élevée une

hutte en pierres, mais sans toit. Dans le voisinage

nous vîmes beaucoup d'os et d'écaillés de tortues.

J'appris dans la suite que cette hutte était l'ouvrage

d'un pauvre matelot anglais que son capitaine avait

débarqué en ce lieu, manquant de tout, parce

qu'il lui avait parlé en termes peu respectueux. Il

y vécut près d'une année , ne mangeant que des

tortues et des guanas, ne se désaltérant qu'au

moyen des gouttes d'eau que ses lèvres pouvaient

recueillir le long des rochers. Enfin
, pensant que

personne ne viendrait le tirer de là, et craignant

de périr faute d'eau , il prit la détermination d'es-

sayer à tout hasard de gagner la baie de Banks,

où les vaisseaux croisent pour la pèche de la ba-

leine. Dans ce but, il se procura deux peaux de

veaux marins qui gonflées d'air purent le soutenir

sur l'eau; et après avoir souvent failli devenir la

proie des requins qui attaquaient sans cesse son

embarcation, et qu'il éloignait avec le bâton qui

lui servait de rame , il réussit à joindre au point du

jour un bâtiment américain, où son arrivée inat-

tendue surprit non-f>eulement , mais encore effraya

l'équipage. Son extérieur était à peine d'un homme :

ses vétemens étaient des peaux de bétes, ses yeux

hagards, ses joues creuses, sa figure horriblement

maigre, sa barbe longue et ses cheveux mêlés;

enfin on le prit pour un habitant de l'autre monde.
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lie capitaine du vaisseau raccueillit cependant avec

toute la bienveillance imaginable. - '"*'<

. . , . De retour à bord, je cherchai iong-teî'nps

avec le capitaine du Barclay, qui inonv : yait re-

joints, comment il se faisait que. nou(*. ne roic!:»-

trassions aucun baleinîc !* ariglais ; et la ^cule raison

que nous pûmes imaginer fut qu'ils avaient, à la

première nouvelle de< la guerre, capturé tous les

bàtimens américains . et qu'fls avaient quitté cette

partie de l'Océan, les emmenant avec eux. ïaii<*is

qjip ie Barclay péiiétrait dars la baie, je fis voile

ve. s la partie septentrionale d'Albemarle, et j'en-

voyai trois chaloupes à la pèche, car le poisson

était sort abondant
; je m'embarquai moi-même

dans une quatrième , et je suivis bier» tôt les autres.

Nous approchâmes du pied d'un roc immense,

fort élevé et de couleu?' tout-à-fait noire
,
qui était

évidemment la moitié d'un cratère, séparée de

l'autre moitié par quelque violente convulsion de

la nature, ou minée par l'action lente mais conti-

nue des courans, et peu à peu entraînée jusque

dans la mer. Ce bloc de rochers, dont une pointe

s'avance au sud dans l'Océan, forme une baie où

sans doute les navires pourraient mouiller en sû-

reté. Du côté oriental de la pointe dont je viens

de parler est une caverne remarquable, creusée

par le choc régulier des flots qui , usant le dessous

du rocher de manière à ce qu'il forme ce que les

i

\

:>



«DE.

)endant avec

ouh avait re- ,

ne ro'ic;;»-

seule raison

ivaient, à la

uvé tous les

quitté cette

eux. Ta<i<'is

,
je ils voile

ple, et j'en-

' le poisson

nfïoi-même

t les autres.

immense f

, qui était

séparée de

ulsion de

mais conti-

née jusqu€

une pointe

ne baie où

1er en siV-

it je viens

î, creusée

le dessous

pe que les

i PORTER, 69

Français appellent une trombe dans l'angle, ont pra-

tiqué une complète excavation sous la pointe qui

maintenant n'est plus soutenue, comme une arche,

que sur un pilier. En moins d'une demi-heure

nous eûmes pris autant de poissons que pouvaient

en porter nos quatre chaloupes, et nous retournâ-

mes vers l'Essex.

Le lendemain, le capitaine du Barclay vint à

mon bord et m'assura que les baleiniers v anglais

devaient être quelque part vers le nord, où ils

avaient été inévitablement entraînés par le cou-

rant. C'est pourquoi nous doublâmes le cap Ber-

kley. Comme nous approchions de la pointe Albe-

marle, qui est l'extrémité la plus septentrionale de

l'île de ce nom, et à la hauteur de laquelle s'é-

tend un récif d'une longueur de deux milles, le

temps devint brumeux; et tandis que je parcourais

l'horizon avec ma lunette , quelle, fut ma joie

quand il me sembla découvrir une voile! La plu-

part des gens de l'équipage crurent aussi l'aper-

cevoir, et même, au bout de quelques minutes,

nous en découvrîmes une seconde. Alors nous com-

mençâmes à penser que la fortune s'était enfin

lassée de mettre notre patience à l'épreuve , et cha-

cun calculait déjà la valeur probable des prises

que nous alHons faire. Mais, à notre grande mor-

tification, l'illusion s évanouit bientôt : il paraît que

nos yeux avaient été abusés par deux bancs de
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sable qui, par suite du brouillard, avaient pris la

forme de deux bàtimens. Je ne saurais dire quel

fut à bord de l'Essex le découragement général.

Tous désespéraient de faire la moindre prise au-

, tour des îles Gallapagos; moi<-méme, j^étais tout

disposé à croire que les bâtimcns britanniques

n'étaient point dans Tusage de fréquenter ces îles,

comme on nous lavait assuré. Toutefois
, je résolus

de ne pas quitter le groupe tant qu'il nous res-

terait la moindre lueur d'espérance d'atteindre le

but de notre voyage. Le courant nous entraînait

toujours vers le nord avec une grande rapidité
;

le bois et l'eau , deux objets de la plus haute im-

portance pour nous, commençaient à diminuer à

bord , et il était vraisemblable que nous n'en trou-

verions sur aucune île du groupe, de l'eau sur-

tout, excepté peut-être sur celle de James. C'est

pourquoi je formai le projet de la visiter, moins

dans l'attente d'y découvrir une source que dans

l'espoir d'y rencontrer quelques vaisseaux anglais

qui pouvaient avoir été toucher à cette île afin d'y

faire provision de bois et de tortues , et qui atten-

daient qu'un changement de courant leur permit

de gagner la baie de Banks. Si ce '^*alcul devait en-

core être faux
,
j'étais ré&olu à étendre mes recher-

ches parmi tout le groupe, car je ne pouvais ima-

giner qu'il eût été complètement abandonné par

Jes baleiniers , et j'avais bien raison.

cl

ql

A
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En effet , dans la matinée du 20 , je fus éveillé

en sursaut par les cris de voile ! voile ! que répé-

taient tous les gens de l'équipage attirés sur le

pont. Cette fois, nos yeux ne se trompaient pas:

on distinguait visiblement trois navires , et en quel-

ques heures nous les eûmes capturés. C'était le

Montezumaja Géorgienne et lu Politique, dont nous

étions devenus maîtres sans la moindre peine, et

dont la valeur pouvait être évaluée en Angleterre à

plus d'un demi-million de dollars.

La possession de ces bâtimens , outre qu'elle

ranima l'enthousiasme des gens de notre équipage

qui commençait à se refroidir, eut encore un autre

avantage non moins important, celui de remédier

à tous nos besoins, un seul excepté, le manque

d'eau. En effet nous y trouvâmes quantité de cor-

dages, de voiles, de peinture, de goudron, ainsi

que de tous les autres objets nécessaires à un vais-

seau, et dont le nôtre manquait absolument , car

les provisions que nous avions faites avant de
r

quitter les Etats-Unis s'étaient détériorées au point

de ne pouvoir nous servir. En outre, nous fumes

dès lors certains que nous ne manquerions pas de

vivres pendant plusieurs mois : ces bâtimens , lors-

qu'ils étaient partis d'Angleterre, les avaient pris

pour plus de trois ans, et n'en avaient pas encore

consou.'né la moitié. Enfin nos gens trouvèrent à

leurs bords de quoi faire quelques repas délicieux :
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ces baleiniers avaient touché récemment à Tile de

James, et s'y étaient procuré un (rrand nombre

de ces fameuses tortues, propres aux iles Galla-

pagos , et qui méritent bien le nom de tortues-élé-

phans. 1^ plupart pesaient plus de trois cents livres.

Rien n'est plus hideux et plus dégoûtant que l'exté-

rieur de cet animal, mais aussi rien n'est plus dé-

licat au goût et plus succulent.

Je confiai à deux aspirans de marine le com-

mandement du Montezùma et de la Politique , leur

marquant l'ile de Plata et la baie de Tumbez

,

comme lieux de rendez-vous en cas de séparation.

Quant à la Géorgienne f\e l'examinai avec attention,

et trouvai non-seulement que c'était un beau nar

vire , mais encore qu'on le pouvait transformer en

un excellent croiseur. En effet , il avait été cons-

truit pour le service de la Compagnie britannique

des Indes orientales. C'est pourquoi je jugeai con-

venable de l'armer et de l'équiper complètement

,

de manière qu'il fit la course de concert avec

l'Esseœ, Nous y transportâmes en conséquence

seize canons, auxquels nous joignîmes plusieurs

gros mousquetons, ainsi que tous les fusils, pis-

tolets, sabres, et autres ustensiles de guerre qui

étaient à bord des deux autres vaisseaux. Enfin

nous parvînmes à le rendre aussi formidable pour

l'armement qu'aucun des croiseurs britanniques

avec lesquels il pouvait avoir affaire dans cet océan.

,(



. 'f ' poRTKii. n
Alors, j'y établis mon lieuteiiiuit en qualité de ca-

pitaine, avec quarante-un hommes d'équipage

,

dont trente-cituj de l'Essex et six des navires cap-

turés. , .

'V'

s«-

V.tv

.1

i./f;

Ile (le Pdrler. Départ des GaiIapaf;oit.

•
' •'. ' <Ti i/< ,= ' -? 1 -"•'. ••

"

Le 12 mai 1813, ù quatre heures du soir, nous

aperçûmes terre dans une direction où nous ne

pensions trouver aucune des îles Gallapagos. Nous

navi(ruions alors au sud. JNous continuâmes notr^

route pendant toute la nuit , mais lentement , car

le vent soufflait à peine. Toutefois, le matin sui-

vant, nous n'étions plus qu'à environ quatre lieues

d'une île dont le centre était tort élevé, tandis

qu'elle descendait de toutes parts en longues pointes

basses vers la mer, et que toute la partie du rivage

qui s'offrait à nos regards était couverte par de

belles grèves de sable. Cette île semblait surchar-

gée de verdure, et présentait un délicieux aspect.

Je supposai d'abord que c'était l'ile de James; mais

tous nos prisonniers, qui devaient pouvoir recon-

naître cette île où ils avaient touché, déclarèrent

que, quoiqu'elle eut une certaine ressemblance

avec celle que nous avions devant nous , ils ne se

rappelaient pas les grèves sablonneuses et les belles

baies dont celle-ci paraissait environnée. Comme je
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ne voyais d'ailleurs aucune correspondance entre

la position réelle, tant de cette ile que de toutes

les autres du groupe, et celle qui leur est assi(|;née

sur la carte de Colnet, j'hésitais beaucoup à croire

<|ue ce fut l'île de James. Mais je pensais que vrai-

semblablement ce manque de correspondance pro-

venait de l'inexactitude générale de la carte, où déjà

nous avi'^^s remarqué un grand nombre d'erreurs

en ce qui concernait la situation* des îles. En effet

les côtes d'aucune île de ce groupe ne sont cor-

rectement dessinées , et beaucoup d'îles mêmes y
sont omises. Au reste , il n'est pas étonnant que le

capitaine Colnet n'ait pas dressé une carte exacte

des Gallapagos, puisqu'il navigua simplement au-

tour du groupe sans jamais le traverser. Car s'il

l'eût fait seulement deux fois comme nous le fîmes,

la violence des courans et l'obscurité de l'atmos-

phère toujours brumeuse lui eussent démontré

combien il est difficile de calculer la distance des

différentes îles du groupe. Je doutais donc que l'île

qui nous apparaissait fût celle de James, quoique

sa grande étendue pût porter à le croire; mais

sans m'arréter à vérifier la chose, et tandis que mon

lieutenant continuait sa route directe avec la Géor-

}^ienne,'je passai entre notre île inconnue et une

autre plus petite que nous avions à bâbord, qui me
parut ressembler beaucoup à celle de Barrington.

Mais comme tous déclaraienl que c'était l'île Nor-



[lanct* entre

ic de toutes

est assignée

oup à croire

ïis que vrai-

tidance pro-

arte, où déjà

re d'erreurs

les. En effet

le sont cor-

Bs mêmes y
nant que le

3arte exacte

)lement au-

ser. Car s'il

us le fîmes,

de l'atmos-

démontré

istance des

me que Tile

s, quoique

oire; mais

is que mon
'^ec h Géor-

nue et une

rd, qui me
)arrington.

t l'île Nor-

POUTEH. n

.?

folk, je dois avouer que je ne sus plus dans quelle

partie du (groupe je me trouvais.

Avant de me séparer du lieutenant, j'envoyai

une chaloupe lui porter mes instructions relative-

mentaux routes différentes que nous devions tenir

et aux endroits où il pourrait me rejoindre. Alors

il fit voile pour doubler la partie méridionale de la

grande île qui s'était trouvée sur notre chemin , et

je naviguai au sud-sud-est avec mes autres prises

et fe Barclay. A midi le temps s'éclaircit, et à ma

grande surprise, je découvris d'abord l'île de Oard-

ner, puis quelques minutes après l'île de Charles.

Nous reconnûmes alors que nous avions passé entre

l'île Barrington et une belle grande île qui occupe

la place assignée aux îles de Duncan et de James

sur la carte de Colnet ; et nous vîmes par-là que

nous ne devions plus aucunement nous en rapporter

àcettecarte. : . '• — . i
. . i^ .

Dès que nous eûmes aperçu l'île de Charles

,

nous nous y dirigeâmes, et vers quatre heures après

midi l'Essex était mouillé dans huit brasses d'eau,

à un mille et demi de cette longue grève de sable

qui s'étend en face du récif appelé roc du Diable

ou roc Terrible. J'avais entendu dire qu'il y avait

dans l'intérieur de l'île une source qu'on pouvait

approcher en allant prendre terre à un certain en-

droit dont l'Essex était éloigné d'environ six milles.

Ke lendemain de notre arrivée, je mo rendis vers
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cet endroit : nous trouvâmes en effet la source in-

diquée à trois milles du rivage , et l'eau en était

excellente. Mais la difficulté consistait à transporter

les barils jusqu'au bord de la mer ; nos hommes les

plus vigoureux étaient épuisés de fatigue lorsqu'ils

en avaient transporté un, et il leur était impossi-

ble de faire plus de trois voyages en vingt-quatre

heures , vu la distance , le mauvais état du chemin

et la chaleur qui était excessive. Malgré tous^ ces

bstacics , je crus ne devoir pas négliger de faire

ainsi de l'eau en quantité suffisante pour subvenir

à nos besoins du moment. Je retournai pour pren-

dre les arrangemens nécessaires , et chemin faisant

je chargeai ma chaloupe d'excellent poisson. >*

La partie de l'île que nous avions traversée abon-

dait en tortues qui fréquentaient le voisinage de la

Source ; nous en chassâmes plus de trente qui ve-

naient boire, pendant une heure et demie que nous

restâmes auprès. Mais nous ne pûmes en rapporter

à bord qu'une seule ,
que- nous choisîmes plutôt à

cause de son air de vieillesse que pour sa grosseur,

ou dans l'idée qu'elle devait être excellente au

goût. Son poids était, il est vrai , de cent quatre-

vingt-sept livres, mais il s'en fallait bien qu'on dût

la regarder comme de forte taille.
''' Xi *'^

-^ De retour^ à bord, je réfléchis plus sérieusement

aux difficultés que nous aurions à vaincre s'il fal-

lait nous procurer de l'eau d'après le plan que
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j'avais conçu ; et je vins à penser que peut-être en

trouverions-nous dans le voisinage de la baie où

nous étions mouillés. Connaissant le naturel flâneur

des marins, je permis à une partie de Téquipage

d'aller se promener à terre, certain que s'il y avait

de l'eau quelque part à deux ou trois milles de

nous, ils la découvriraient. Je ne m'étais pas

trompé : lorsqu'ils revinrent le soir, ils m'appri-

rent qu'ils avaient trouvé plus de quarante ou cin-

quante barils d'eau dans les différens creux des

rochers, à un mille et demi du rivage; qu'il serait

encore difficile de transporter les barils, mais que

cette opération leur donnerait moins de peine en

cet endroit que partout ailleurs. Je fis aussitôt dé-

barquer les barils , on sç mit courageusement à

l'ouvrage, et si l'eau que nous recueillîmes n'était

pas des meilleures, elle était cependant pour nous

un trésor trop précieux pour que nous en perdis-

sions une seule goutte. • - '

Le troisième jour de notre arrivée nous décou-

vrîmes de grand matin à l'ouest un bâtiment qui

se dirigeait vers l'île. Comme le vent était très

léger, je fis aussitôt armer les chaloupes afin dé

pouvoir l'attaquer; mais lorsqu'il fut plus près,

nous reconnûmes à certains signaux que c'était la

Géorgienne. Son arrivée, quoique inattendue, me

causa beaucoup de plaisir. Lorsque le capitaine

vint à bord me rendre compte de son expédition.
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il m'informa que , doublant la partie sud-ouest de

File que nous avions supposée être celle de James,

il avait découvert plusieurs autres petites îles et

rencontré de rapides courans dont il avait failli

être victime, puisque son vaisseau avait été en-

traîné fort près d'un roc élevé qui se trouve dans

un passage large d'environ deux milles , et formé

par la partie sud-ouest de l'île et une autre île plus

petite. Après s'être tire heureusement des récifs

dont il était environné dans ces parages inconnus, se

trouvant peu éloigné de l'île de Charles, il avait

cru devoir y aller toucher avant de se rendre à

Albemarle, dans l'espoir de rencontrer quelque

bâtiment ennemi, mais ne pensant guère m'y trou-

ver à l'ancre. »

Au bout de quelque temps , j'envoyai la Géor-

gienne vers l'île d'\lbemarle à la poursuite d'un

bâtiment étranger qui devait avoir touché à l'île

de Charles peu de temps avant nous
,
puisque nous

vîmes sur le rivage des traces de pas fort récente».

Elle avait ordre de revenir nous joindre le plus tôt

possible; dans le cas cù nous seriv^ns partis avant

son retour, elle était prévenue que j'enterrerais une

lettre pour elle dans un certain endroit de l'île.

Lorsque la Géorgienne nous eut quittés, je pro-

posai à quelques-uns de mes principaux officiers

d'aller examiner la grande île inconnue que nous

avions découverte ; ils acceptèrent joyeusement ma
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proposition et partirent dans deux chaloupes avec

des vivres pour une semaine. Cependant je m'oc-

cupai à recueillir pour la nourriture des gens de

l'équipage le plus grand nombre de tortues pos-

sible , et ce nombre se monta à quatre ou cinq

cents.

Nous remarquâmes dans l'île une espèce de co-

lonnnier qui pousse naturellement, et un arbre

d'une odeur et d'un goût très aromatiques
,
qui

n'était autre que l'arbre déjà mentionné plus haut

comme produisant en grande quantité une sub-

stance résineuse , et que nous avions observé dans

l'île Albemarle. Les seuls quadrupèdes que nous

rencontrâmes dans l'île de Charles sont des tortues,

des lézards et quelques guanas marins. Une es-

pèce de tourterelle, propre an groupe des Galla-

pagos, d'une taille petite et dlm beau plumage, y

était fort nombreuse; et nos jeunes matelots pri-

rent un grand plaisir à en tuer avec des bâtc> ou

des pierres, ce qui n'était nullement difficile > car

elles se laissaient toujours approcher. Nous vîmes

aussi beaucoup d'oiseaux moqueurs d'Au^jletcrre,

et un petit oiseau noir remarquable par la peti-

tesse et la force de son bec, ainsi que par son cri

aigu. Les oiseaux aquatiques n'étaient guère plus

nombreux
;
parmi les diverses espèces qui fré-

quentent toutes les îles de ces mers , nous remai*-

quàmes entre autres des sarcelles et des pélicans.
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En parcourant l'île, nous trouvâmes le tonnbean

d'un marin qui était enterré depuis cinq ans. Sur

l'endroit de la sépulture était élevé un pote?,a de

bois sur lequel on pouvait lire son nonn, son âge,

sa profession. Son épltaplie se terminait par les

quatre vers suivans que nous croyons devoir pla-

cer ici.

Passant, que le hasard amène dans ces lieux,

Je fus comme toi, rien... homme à démarche fière.

Mais si sous ce gazon mon corps n'est que poussière,

Au moins, j'espère au moins que mon âme est aux cioux!

Le tombeau était ombragé par deux superbes

buissons d'épines qui répandaient au loin une déli-

cieuse odeur; cet endroit devint un lieu de ren-

dez-vous favori pour nos gens qui s'y assemblaient

pour prendre leurs repas. Les monceaux de pier-

res qui avaient été pieusement placées sur les

restes du défunt par ses compagnons servaient

à i\os gens de table et de sièges ; et là ils burent

plus d'un coup au repos de la pauvre âme.

Dans la matinée du 20 nous vîmes revenir les

deux cbaloupes qui étaient allées en expédition de-

puis une semaine. Les officiers m'apprirent qu'ils

avaient complètement examiné l'île et déterminé

la longitude et la latitude des points principaux ;

mais que malgré leurs recherches les plus minu-

tieuses, ils n'avaient pu découvrir ni bon mouillage

ni eau douce. D'ailleurs l'île, dirent-ils, abondait
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en bois ; les tortues de terre et les tortues vertes

y étaient fort nombreuses; les premières avaient

généralement une taille énorme ; nos gens eu pri-

rent une entre autres longue de cinq pieds et demi,

larg*» de plus de quatre, et épaisse de trois. De cette

île on apercevait celles de James, d'Aibemarle, de

ISorfolk, de Barrington , de Crouman, de Charles,

et plusieurs autres ; mais aucune qui présentât la

moindre ressemblance , pour la position ou la

forme, avec celles que le capitaine Colnet appelle

îles de Duncan et de Jarvis. Couime cette île n'é-

(ait pas encore nommée, et que rien n'indiquait

qu'elle eu* *Hé encore visitée, mes officiers me firent

riionneur de l'appeler lie Pc 1er.

Le lieu de débarquement sud-ouest de cette île

ost situé par degré 42 minutes 14 secondes de

latitude sud, et par 90 degrés 27 minutes 9 secondes

(le lorgitude ouest; celui du nord-ouest par de-

}>ré 32 minutes 48 secondes de latitude sud, et par

90 degrés 23 minutes 54 secondes de longitude

ouest; enfin celui du nord-est par degré 31 mi-

nutes 12 secondes de latitude sud, et par 90 degrés

12 minutes 45 secondes de longitude ouest

Comme nous avions alors à bord autant de bois

que nous en aVions besoin , et toute l'eau qu'il nous

avait été possible de nous procurer , ainsi que des

provisions salées en abondance trouvées sur nos

prises et une quantité de tortues, rien ne devait

XVI. 6
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nous retenir davantage à l'ile de Cliarles. C'est

pourquoi dans la matinée du 21 nous levâmes

l'ancre et partîmes. •; ; ^ f ,>

Le 24 nous découvrîmes l'ile de Hood au nord-

ouest, à dix lieues de nous. Comme nous étions

alors favorissés par un bon vent de sud, je résolus

de visiter cette île dans l'espoir d'y rencontrer

quelque vaisseau ennemi , et je fis pavoiser en con-

séquence. Mais, vers le soir, le vent tomba, et

comme un courant rapide se portait directement

sur la partie sud-ouest de l'île, nous eût?ies beau-

coup de peine à empêcher que nos bàtimens ne

fussent jetés à la côte. JNous tâchAmes toute la nuit

de maintenir notre position, mais nous n'y réus-

sîmes aucunement, car le matin nous vîmes à l'ouest

l'île de Gardner, distante de trois lieues. Celle de

Charles se présentait distinctement à nos regards.

Je me déterminai donc à visiter d'abord le havre

de cette dernière , comptant me rendre ensuite à

l'île de Cocos, et chemin faisant jeter un coup d'œil

dans la baie de Banks.

En conséquence nous fîmes voile vers l'île do

Charles, et j'envoyai la chaloupe à terre déposer

dans un enr-i'olt convenu de nouvelles instructions

pour le capi..aine de la ''dorgienne. Il n'était pas

encore revenu vers cette île depuis que nous étions

partis , car nos gens y trouvèrent toutes choses

dans l'état où nous les avions laissées.
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Le 27 nous étions en face du cap Essex, situé

dans la partie méridionale de l'île Albemarle. Dans

l'après-midi du 28, comme nous naviguions vers

le nord avec le Montezuma en toue , le Barclay et

la Politique se tenant l'un et l'autre à certaine dis-

tance de l'Essex , afin que les bâtimens ennemis

eussent moins la chance de nous échapper, les

hommes de vigie à bord de l'Essex signaleront

une voile sous le vent. Lâchant aussitôt le Monte-

zuma , qui ralentissait notre marche, nous lui don-

nâmes la chasse. 11 nous fallut peu de temps pour

joindre le bâtiment signalé, et nous en rendre

maîtres : c'était un croiseur anglais , l'Atlantique.

quelques instans après nous découvrîmes à l'ho-

rizon une autre voile
;
je mis quelques-uns de nos

gens à bord de l'Atlantique que nous venions de

capturer, et les envovai au nord-ouest à la pour-

suite de l'autre bâti^x. nt, tandis que je naviguais

moi-même plus au nord. Par cette manœuvre, et

malgré la nuit dont l'obscurité nous déroba plu-

sieurs fois la vue de l'ennemi, le bâtiment que nous

chassions tomba encore «n notre pouvoir. C'était

encore un anglais , le Greenvcich , de dix canons

,

excellent voilier, et faisant la pèche de la baleine.

Notre flotte se trouva ainsi composée de six

voiles, sans compter la Géorgienne. A bord des

deux derniers navires capturés , je mis un nombre

d'hommes suffisant pour servir leui^s pièces de ea-
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non. et j'en conRai le commandement à deux de

mes meilleurs officiers. Mes forces étaient donc

dans ces mers : l'Essex, portant quarante-six ca-

nons , et deux cent quarante-cinq hommes d'équi-

page ; la Géorgienne , seize canons , et quarante-

deux hommes; l'Atlantique, six canons, et douze

hommes ; le Greenwich , dix canons , et quatorze

hommes; le Montezuma, deux canons, et dix hommes;

la Politique , dix hommes. En tout , quatre-vingts

canons, et trois cents trente-trois hommes, outre

lasp Tant de marine et les six matelots qui étaient

à boM du Barclay. Le nombre de mes prisonniers

s'élevait à quatre-vingts.

Mes deux dernières prises , au moyen des provi-

sions d'eau que nous y trouvâmes , me firent re

noncer au projet d'aller toucher à l'île Cocos.

Comme ces navires étaient bons voiliers, j'espérais

qu'ils pourraienl traîner après eux le BinrclayeV la

Politique , tandis que je remorquerais le Montezuma,

et que nous parviendrions ainsi à gagner une posi-

tion d'où rien ne serait ensuite plus facile que

d'intercepter au passage les vaisseaux qui se ren-

draient du continent aux îles Gallapagos , ou, dans

tous les cas, de gagner l'île de Charles où je pen-

sais rejoindre la Géorgienne yd^ si elle n'y était pas

arrivée, laisser des instructions différentes pour

son commandant.

Le 6 juin nous arrivâmes en face de l'île Nar-
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boroii{]l)i et dans l'après-midi nous vîmes une

épaisse colonne de fumée qui , s'élcvant comme du

centre et montant à une grande hauteur en l'air,

nous offrit un grand et majestueux spectacle. INous

découvrîmes bientôt qu'un des nombreux volcans

s'était mis en éruption, mais nous fûmes embar-

rassés pour déterminer la position de ce volcan. Les

uns supposaient qu'il était sur Narborough, d'autres

à l'est de Narborough et sur l'île d'Albemarle. Je

partageais cette dernière opinion qui fut confirmée

le jour suivant, quand nous pûmes examiner ce

phénomène d'un autre endroit.

Les vents commencèrent alors à souffler du sud-

est, et nous donnèrent enfin l'espoir de nous éloi-

gner de ces îles, parmi lesquelles nous avions été

si long-temps, et contre notre attente . retenus par

des calmes et des courans. Les Espagnole ies ap-

pellent les tles Enchantées y probablement à cause

de l'extrême difficulté qu'ont les vaisseaux à en

sortir. Ce nom semble bien appliqué, et si elles

n'en avaient pas eu, c'est un de ce genre que j'au-

rais voulu leur donner. En effet, nous étions au

milieu de ce groupe depuis le 18 avril, et pendant

la plus grande partie du temps nous avions fait en

vain tous les efforts possibles pour nous en éloigner.

•
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Nous passâmes le 8 juin au nord de Tîle Abiny-

ton , et de là i. us fîmes voile vers la rivière '^um-

bez, avec l'intention toutefois de toucher .^lin

faisant à Tile de la Plala , pour y laisser une lettre

à l'adresse du commandant de la Géorgienne. Je

calculais, d'après les difficultés que j'avais éprou-

vées moi-même à reprendre le vent, qu'il ne pour-

rait atteindre l'île de Charles, et que par suite il

ne prendrait pas connaissance des instructions où

je lui enjoignais de ue rendre à l'île de Cocos,

trajet maintenant devenu complètement inutile ,

puisque nos récentes captures avaient amplement

obvié à notre manque d'eau. Je désirais rejoindre

mon lii^utenant aussitôt que possible, et sûr de sa

ponctualité, je me croyais tenu pour ma part à

gagner en toute hâte le lieu du rendez-vous.

Rien de ' remarquable ne nous arriva depuis

notre départ des îles Gallapagos, jusqu'au 14 que

nous découvrîmes la côte du Pérou
,
par degré

47 minutes 28 secoiides de latitude sud. Dans 'a

nuit du 16, marchant au sud-est, nous aperçûmes

terre en face de nous; et comme le jour précédent

noujÉÉvions suivi la côte, j'avais espéré que le

matin nous serions arrivés à l'île de la Plata. Comme

1,
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l'Htmosplière qui était brumeuse donnait h cette

partie de la côte la forme d'une îlr, je crus com-

plètement que c'était en effet l'île à laquelle je vou-

lais aller touclier. Mais, au point du jour, nous n e-

tions plus qu'à deux milles et demi du continent,

nous dirigeant vers un rivage couvert dr sable, sur

lequel je distinguai des pécheurs qui ' "nt leurs

tilets. Lorsque la nuit eut tout-à fa 'je
découvris ,1e clocher d'une église , et près

inie ville dans les montagnes. Le brouillard venant

enfin à s'élever, je pus voir une vaste étendue de

côte, et alors je reconnus i^ue j'avais pris le cap

Lorenzo pour l'île de la Plata, et que j'avais été en-

traîné par le courant , qui .«vait changé durant la

nuit, dans la profonde baie formée par ce dernier

cap et par celui de Pasado , où se trouve l'excellent

port deManta, qui tire son nom d'un poisson ainsi

nommé et qui se pêche en grande abondance dans

la baie. J'aurais pu y mouiller en toute sûreté sqns

doute; mais il fallait absolument que je touchasse

à l'île Plata, où j'étais presque certain de trouver

de l'eau, du bois et un bon mouillage du côté de

l'est , en face d'une petite baie sablonneuse. Là

,

dit-on , mouilla l'amiral Drake et y fit le partage de

son butin. Comme j'avais ouï répéter maintes fois

que l'île était peu fréquentée et qu'elle fournissait

(les chèvres et des cochons, je pensais que si les

descriptions qu'on m'en avait faites étaient exactes,
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elle serait un lieu admirable de rendez-vous. Tous

les bàtimens britanniques , tous les autres ménae ,

allant des Gallapagos à Tumbez, aussi bien que ceux

qui partent du Mexique , de Panama , etc., etc., pour

naviguer vers le sud, passent en vue de l'île de la

Plata ; et Ton peut en dire autant des navires qui na-

viguent vers le nord , partant de Lima et des autres

points du Pérou ou de la côte du Chili. Nous

supposions cette île d'autant plus propre à nos

desseins que nous la croyions fort élevée, et que

de ses parties les plus hautes on devait pouvoir

examiner au loin l'horizon. Nous fîmes donc tous

nos efforts pour atteindre ce lieu désirable qui

commença à se présenter devant nous , au sud-est,

dès que nous fumes sortis de la baie. Dans la soirée

du 16, nous doublâmes une partie de l'île de la Plata

qui nous parut perpendiculaire et inaccessible, le

ressac la battant avec une extrême violence des

côtés du sud et de l'ouest. Sur les hauteurs étaient

épars çà et là des poiriers sauvages et quelques

autres buissons; en face de la partie méridionale,

nous vîmes des îlots de rochers ou plutôt des mor-

ceaux de l'île
,
qui en avaient été évidemment dé-

tachés par la fureur de la mer. Tandis que nous

faisions voile vers cette île, et que nous en étions en-

core éloignés de quatre ou cinq lieues, nous aper-

çûmes d'innombrables troupeaux de baleines, tous

se dirigeant vers le nord avec une grande rapidité;
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et les pécheurs que nous avions à bord m assu-

rèrent qu'ils n'avaient jamais vu les baleines réu-

nies en si grand nombre. Leur réunion et la ra-

pidité de leur marche , dirent-ils , étaient un signe

certain qu'elles avaient été récemment poursuivies

par des baleiniers ou par un poisson qui les détruit,

et qu'on appelle en conséquence le tueur de ba-

leines. Lorsque nous sondâmes la profondeur de la

mer autour de l'ile, nous aperçûmes également

une multitude de Cette espèce de baleines qu'on

appelle dos à nageoires. •
.

Au point du jour j'approchai de l'île jusqu'à

l'instant où je crus en être à deux milles; alors je

mis en panne. Une petite voile fut aperçue à l'est,

en chasse de laquelle j'envoyai l'Atlantique et le

Greenwich; puis prenant deux chaloupes, j'allai exa-

miner l'île, après avoir donné aux officiers de l'Es

sex l'ordre de louvoyer jusqu'à mon retour. Je re-

connus bientôt que je m'étais trompé dans mon
calcul relativement à notre distance de l'île: car

lorsque j'y fus arrivé, ce fut à peine si je pus aper-

cevoir nos vaisseaux. Du côté de l'est, je trouvai

un rivage uni et recouvert de sable blanc, vis-à-

vis lequel la mer était calme et offrait , selon toute

apparence, un mouillage. Sondant à une portée de

fusil de la côte , nous ne pûmes trouver fond avec

vingt-deux brasses de corde; et quoique je dé-

barquasse dans tous les endroits où la chose fût
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()Ossible , je ne trouvai d'eau fraîche nulle part

,

malgré les plus minutieuses recherches. Je puis

dire avec certitude que l'île de la Plata ne ren-

ferme aucune source. La seule eau qu'on pourrait

y recueillir serait celle des pluies; or, il ne pleut

que fort rarement Sur cette côte , et le bois n'y est

point assez abondant pour approvisionner des vais-

seaux. • -- '
' '- -' '

Cette île a été beaucoup fréquentée par les pê-

cheurs de perles et de poissons destinés à être salés.

Nous en eûmes la preuve manifeste dans les énor-

mes tas de <'3quilles d'huîtres à perles, dans les

monceaux de sel , dans les emplacemens déblayés

,

nivelés et entièrement préparés pour sécher le

poisson , qui sont plus nombreux sur cette île que

sur aucune de celles qup j'ai visitées dans ces mers.

Les seuls oiseaux que nous aperçûmes furent des

éperviers-vaisseaux de guerre. Nous ne vîmes de

veaux marins ni sur l'île ni aux environs, et seu-

lement deux tortues à quelque distance ^lu rivage;

nous ne remarquâmes sur la côte ni maux ni

trace d'animaux. L'aspect général de l'île est le plus

triste qu'on puisse imaginer. Kile a environ huit

milles de circonférence , et ne ;ne paraît offrir aux

navigateurs' aucun avantaj^o qui les puisse enga-

ger à y toucher. Quoiqu'elle ait été, dit-on, la

station favorite des boucaniers qui s'y établissaient

pour attendre au passage les convois des navires

N
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espagnols, j'incline à croire, vu le manque de

mouillage, que la chose n'est pas. Mais j'avoue que

,

la trouvant si défectueuse sous tant de rapports

,

je ne l'ai pas examinée sous celui-là avec autant de

soin que je l'eusse pu faire.

Le 10 nous aperçûmes l'île de Saint-Close ou

du Deadman '. Elle est située à l'entrée de la baie

du golfe de Guayaquil , et doit son dernier nom à

son extrême ressemblance avec un cadavre dont la

tête serait tournée à l'ouest. Son aspect n'est pas

moins désolé que celui de l'île de la Plata ; elle a

environ trois milles dé long, et fort peu de largeur.

On y trouve, dit-on, un bon mouillage vers le

nord. Toute notre petite flotte se dirigea vers la

rivière Tumbez qui se jette dans le golfe du côté

méridional, et mouilla par cinq brasses et demie

d'eau. Le récif le plus éloigné de l'embouchure de

la rivière était alors à un mille, et au sud-ouest de

nous, l'île du Deadnqan au nord-ouest. Le ressac

se précipite avec une grande violence sur la ligne

de rocher qui barre l'embouchure de la Tumbez

aussi bien que sur le rivage , et d'abord j'eus peu

l'espérance de pouvoir renouveler nos provisions.

Dès que nous eûmes jeté l'ancre , sur ma prière

le capitaine de l'un des vaisseaux par nous capturés

se rendit à Tumbez pour sonder le gouverneur re-

lativement à l'accueil qu'il était disposé à nous faire,

' Deadman sifrnifio homme mort.
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lui portant de ma part un riche présent et Tlnvi-

tation de venir à mon bord. Il devait aussi m'ex-

euser auprès du gouverneur de ce que je n'allais

pas moi-même lui rendre visite, et dire que jetais

indisposé. Aussitôt que mon ambassadeur fut parti

,

nous commençâmes à faire du bois et de Teau.

Son excellence reçat fort bien mes officiers , et

les accompagna le lendemain à leur retour. J'allai

moi-même à terre le jour suivant visiter la ville

,

ou plutôt le village de Tumbez. Cette ville est si-

tuée sur la rive gauche de la rivière et à six milles

de l'embouchure. De là jusqu'à la mer le sol est

partout bas, semblable à celui des bords du Mis-

sissipi, couvert de joncs et de roseaux; et çà et

là , sur ses parties les plus élevées , se trouvent

les huttes où se sont établis les naturels pour cul-

tiver la terre qui produit en grande abondance

du cacao , du blé , des melons , des oranges , des

citrouilles, du sucre, des pommes de terre, etc.

Leurs habitations sont construites en roseaux et

recouvertes de joncs, ouvertes de tous côtés , et le

plancher est toujours à environ quatre pieds de

terre, crainte des alligators qui sont très nombreux

dans ces marécages et d'une taille énorme. Nous y

vîmes une multitude de dindons sauvages qui cau-

saient de grands dommages aux .cultivateurs , ainsi

que des perroquets , des vautours , des éperviers

,

des hérons, des pélicans, des courlieux blancs el
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grande variété d'oiseaux plus petits

[i

remar-

quables par leur beau plumage. La rivière était

remplie de poissons, quelques-uns de grosse taille,

parmi lesquels abondait le poisson à scie. Elle ser-

pente assez agréablement à travers les basses terres

et a plusieurs petits bras par lesquels le trop plein

de ses eaux se décharge dans l'Océan. Des arbres

,

entraînés par le courant au milieu de son lit, en

rendent la navigation dangereuse, soit qu'il faille

remonter ou descendre. Les moucherons étaient

nombreux et insupportables; enfin, sous toute es-

pèce de rapports , cette rivière ressemble beaucoup

au Mississipi, excepté pour la largeur et la profon-

deur, puis qu'elle n'a nulle part plus de soixante-

quinze verges de large, mais qu'en certains endroits

elle est fort profonde.

.... J'arrivai à Tumbez vers onze heures. Pen-

dant que la femme du gouverneur préparait elle-

même le dîner qu'il devait m'offrir, je me prome-

nai dans la ville qui consistait en une cinquantaine

de maisons absolument pareilles à celles des bords

de la rivière, sinon que les roseaux étaient placés

plus près les uns des autres comme dans un ou-

vrage d'osier, et que les intervalles, dans certaines

maisons, entre autres celles du gouverneur et du

curé, étaient remplis avec de la terre. Les habitans

me firent la plus amicale réception
;
partout ils

m'invitèrent à entrer dans leurs huttes , où chiens

,
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cochons, volailles, ânes, hommes, femmes et en-

tons étaient réunis péle-méle, et d'où je m'estimais

toujours heureux de pouvoir sortir au bout de

quelques minutes, à cause des innombrables es-

saims de puces dont elles étaient infectées. La mai-

son du gouverneur n'était pas plus exempte de ce

fléau que celles des gens du peuple, à en juger par

sa femme et ses enfans dont les corps nus étaient

couverts d'une multitude de^rosses pustules rouges.

Les hommes du pays semblent être de la der-

nière classe de ceux qui se disent civilisés. Les

femmes, quoique belles de corps, vives, gaies et

jolies de figure, manquent absolument de cette

grâce modeste qui seule peut rendre une femme ai-

mable à nos yeux. Apprenant que je pouvais dispo-

ser de quelques présens en leur faveur, les habi-

tans accoururent en foule vers la résidence du gou-

verneur, les uns avec un bouquet, les autres avec

une paire de volailles, une demi-douzaine d'œufs,

quelques oranges, des melons d'eau, des chèvres

et toute autre chose qui leur avait paru capable

d'exciter ma générosité. Je leur eus bientôt distri-

bué le peu d'objets que j'avais apportés avec moi

,

et qui consistaient principalement en morceaux

d'étoffes ; et pour qu'ils cessassent d'être impor-

tuns, il fallut que je leur promisse de revenir mieux

muni de cadeaux.

Dans la matinée du 24 nous découvrîmes trois
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vaisseaux qui pénétraient dans la haie , et nous

crûmes d'abord que c'étaient des ennemis; mais

lorsqu'ils furent plus près nous reconnûmes au

signal qu'il fit que le premier des trois était ta

Géorgienne: et bientôt après le capitaine de ce na-

vire vint à bord de l'Essex. Il m'apprit qu'il avait

capturé près l'ile de James trois bàtimens britan-

niqueç : l'Hector, de onze canons, la Catherine et

la Rose y de huit canons chacune, dont les trois

équipages s'élevaient à soixante-quinze hommes.

La Géorgienne et ses prises mouillèrent auprès

de nous, et notre flotte se trouva alors être de

neuf voiles. Comme l'Atlantique était beaucoup su-

périeur à la Géorgienne pour la dimension, l'exté-

rieur, la rapidité et tous les autres avantages né-

cessaires à un croiseur, je donnai aussitôt l'ordre

d'y transporter vingt canons. Le capitaine de la

Géorg!..^ne et son équipage passèrent alors sur

l'Atlantique, que je baptisai du nom d'Essex-Junior.

Lorsque nul motif ne me retint plus à Tumbez,

je donnai, le matin du 30, le signal du départ. I^

r' du mois de juillet nous sortîmes du golfe de

Guayaquil, et nous naviguâmes à l'ouest pour pren-

dre les vents alises de l'est, qu'il est rare de ren-

contrer avant d'être à cent ou cent cinquante lieues

du continent.

Le 9 juillet , après avoir terminé l'équipement

de l'Essex-Junior, je donnai ordre à son comman-
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dant de se diriger sur Valparaiso avec les prises

l'Hector, la Catherine, la Politique, le Montezuma et

le bâtiment américain le Barclay. Mes instructions

verbales étaient de laisser le Barclay à Valparaiso,

et d'y vendre les autres navires au plus haut prix

possible, s'il ne jugeait plus convenable d'envoyer

la Politique aux États-Unis, puisqu'elle avait à bord

une cargaison d'huile de baleine qu'on ne pouvait

vendre qu'à perte sur cette côte. Avant de nous

séparer, je lui remis d'autres instructions écrites

et cachetées qu'il ne devait ouvrir qu'à son départ

de Valparaiso, et dont la substance était de venir

me joindre à l'île de Chitahoo ou Santa-Christiana,

une des Marquises; il devait m'y trouver à l'ancre

ou se procurer de mes nouvelles dans la baie

Résolution vers la fin de septembre ou le commen-

cement d'octobre.

Comme j'étais alors par 7 degrés 1 5 minutes de

latitude sud, et presque dans la longitude des Gal-

lapagos, je quittai l'Essex-Junior et son convoi, et

je naviguai à l'est jusqu'à ce que je les eusse per-

dus de vue. Je fis alors voile vers les îles Galla-

pagos, que je croyais fort convenable de visiter

une seconde fois , attendu qu'il était parvenu à ma

connaissance que trois bàtimens anglais avaient

quitté Tumbez une quinzaine de jours avant que

j'y arrivasse.

Le 12 j'aperçus l'île de Charles et je mis en
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panne pour la nuit. Dam la matinée du lendemain,

les ^ens de Téquipago que j'envoyai à terre m'ap-

prirent à leur retour qu'ils avaient remarqué sur

rile des traces évidentes de la visite d'autres vais-

seaux depuis le nôtre. Cette information nous donna

bon espoir. En conséquence je fis voile vers la

baie de Banks, et j'arrivai à minuit vers la partie

sud d'Albemarle, où je mis en panne, afin de pou-

voir examiner attentivement cette part>e de l'Océan

au point du jour. I^ lendemain , en effet , comme
nous marchions au nord toutes nosvoiles déployées,

nous aperçûmes, vers onze heures, dans la baie de

Banks trois bfttimens qui marchaient sous le vent

à quelque distance les uns des autres. Je donnai

la chasse à celui du milieu , et nous l'eûmes bientôt

capturé. C'était un navire anglais, le Charlton, de

dix canons. Le capitaine m'informa que les deux

autres bâtimens étaient le Seringapatam , de qua-

torze canons, et le New-Zélandais , de huit.

Quoique je fusse vivement préoccupé du désir

de ne pas laisser échapper ces deux navires, je

pus encore remarquer les opérations de la nature

sur le côté sud de Narboroughet sur la partie mé-

ridionale d'Albemarle. Narborough paraissait avoir

subi de grands changemens depuis notre dernière

visite par les violentes éruptions de ses volcans, et

alors il n'y avait pas moins de quatre cratères

fumant sur cette île , et un sur la partie méridio-

XVI. 7
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iiale d^Albemarle. J'aurais dû mentionner que , peu

d'heures après avoir quitté l'ile de Charles, nous

vimes un volcan s'enflammer avec beaucoup de

fureur vers le centre , ce qui ferait naturellement

croire à l'existence d'une communication sous-ma-

rine entre eux.

Continuant notre chasse, nous capturâmes suc-

cessivement le Seringapatam et le New-Zélandais.

Comme le Charlton était un vieux vaisseau et en

outre mauvais voilier, je le rendis à son capitaine,

après y avoir fait passer tous nos prisonniers , en

,
lui donnant ordre de le conduire à Rio-Janeiro.

Les deux bàtimens augmentèrent notre petite

flotte. .^\^ii ^ A- ...j .-..' ,,,....-!. v.n ;. .
•

Nous fîmes d'inutiles efforts pour nous diriger

au sud-est; les courans nous entrainèrcui; au nord,

et le 22* nous découvrîmes l'île de Wenam au sud-

sud-est , et celle de Culpepper à l'ouest-nord-ouest.

Je compris alors que toutes tentatives pour gagner

nie de James serait infructueuse, à moins que les

courans ne vinssent à changer. A deux heures

,

comme nous n'étions plus qu'à une très petite dis-

tance de Wanam , nous allâmes la visiter avec trois

chaloupes. Cette île , comme les Gallapagos , est

. évidemment d'origine volcanique. On voit de mai-

gres broussailles çà et là semées sur son sommet;

ses côtes sont de toutes parts inaccessibles ; elle n'a

aucun mouillage ; sa circonférence est de sept ou

'•*?-.
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huit milles. On trouve au sud «t au nord deux flots

qui ne sont éloignés de l'île que de deux cenis

verges. Mais il n'y a aucun danger, excepté celui

qui pourrait résulter de la force des courans, à

l'approcher de quelque côté que ce soit, car de

tous les côtés l'eau est assez profonde pour que les

plus forts vaisseaux s'avancent jusqu'à peu de ver-

ges du rivage. Nous y vîmes peu de tortues et seu-

lement un veau marin. Les seuls oiseaux que nous

aperçûmes étaient des grenats et des nrauettes. Sur

la côte nord-ouest je découvris l'entrée d'une ca-

verne, très petite à l'ouverture, dails laquelle je

pénétrai avec ma chaloupe jusqu'à une centaine

de verges environ, et à en juger par le choc de

la mer contre les flancs et par l'écho que produi-

sait la voûte, je calculai qu'elle devait avoir qua-

rante verges de large et vingt de haut. Mais nous

étions dans une complète obscurité : la crainte de

ne plus retrouver ma route pour sortir m'empêcha

d'avancer plus loin. -L'eau avait partout assez de

profondeur pour recevoir un vaisseau de ligne , et

ce fut dans cette caverne, ainsi qu'à l'entrée, que

nous prîmes le plus de poissons. L'appât était pres-

que inutile , car telle était leur voracité qu'ils mor-

daient l'hameçon nu. La plupart étaient de l'espèce

appelée morue de rocher, et les gens de ftotre équi-

page les trouvèrent délicieux. . '

Je pris alors le vent pour naviguer au sud et à
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l'ouest, dans l'espoir d'échapper à l'influence des

courans et de pouvoir ainsi gagner de nouveau les

îles Gallapagos. Le 24 je me décidai pour plusieurs

raisons à envoyer la Géorgienne aux Etats-Unis; la

principale était que ce vaisseau avait une conaplète

cargaison d'huile de J)aleine qui vaudrait aux États-

Unis environ cent mille dollars , tandis que nous

ne pouvions la vendre sur la côte sans faire de

grands sacrifices. • ?tM.v,. «5 î-i^,,,-^!,-.? ..^«j*; ^. »i,>^*î^^>

Le 2 août , comme nous étions près de File Abing-

ton, j'eus l'occasion d'en examiner la côte occi-

dentale; etsOUsun haut rocher tout-à-fait inacces-

sible , en face d'une grève de sable , à trois 'quarts

de mille de la côte, je trouvai un bon mouillage

dans vingt-deux brasses d'eau , bien abrité contre

les vents par une pointe qui s'étend au nord-ouest

de celle qui est appelée par Colnet le cap Chal-

mers. Mais l'endroit ici désigné n'offre qu'ancrage

et abri ; il est impossible de pénétrer dans l'île de

ce côté. Je ne doute cependant pas qu'on ne puisse

débarquer ailleurs ; et d'après la verdure que l'on

remarque dans l'intérieur de Tile , je suis porté à

croire que, comme dans toutes les autres , on y
trouve des tortues. Nous en primes une sur la pe-

tite grève vis-à-vis l'ancrage, et nos gens péchèrent

une grande quantité de poisson dans la baie<. J'es-

sayai de gravir une petite colline au sud de la baie,

et la seule qui parût être accessible, afin de mieux
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examiner la baie et voir si nous n'avions pas à re-

douter d'éciieils ou d'autres dangers. Mais je fus

bientôt forcé de renoncer à ma tentative , car les

laves, les cendres et d'autres matières volcaniques

qui cédaient constamment sous moi rendaient ma
route très difficile pour monter et très dangereuse

pour descendre. De là , je me dirigeai vers le nord

de nie, qui n'est absolument formée que de laves

noires et durcies, et qui, manquant de toute vé-

gétation , a l'air de devoir son existence à une érup-

tion de volcan dont l'époque est peu éloignée. Nous

trouvâmes toute la partie de l'ouest et du nord

inaccessible et présentant un aspect horriblement

triste. Nous y tuâmes un grand nombre de veaux

marins, et après avoir chargé nos chaloupes de

poisson , nous retournâmes au vaisseau. '^'.

Ile de James. Port Rendez-Vous.

n1'

Dans la matinée du 4, à six heures nous étions

entre l'île de James et Albemarle, traversant ^^e

passage qui a environ dix-huit milles de large pour

gagner le havre que nous apercevions depuis quel-

que temps, lorsque le New-Zëlandais^ qui était

asse*. loin de nous, fit un signal pour nous avertir

qu'il avait découvert une voile à l'est. Mais , après

avoir couru dans cette direction , nous reconnûmes
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que c'était un roc qui s'élève vis-à-vis la partie

orientale de l'île de James. Cet incident nous em-

pêcha de pénétrer dans la baie avant deux heures

et demie passées. Nous y mouillâmes alors à un

quart de mille du milieu du rivage, ayant au nord-

nord-ouest la partie sud-ouest de l'île Albanes , au

nord-ouest le cap Marchai! sur l'île Albemarle , et

au sud-ouest la partie oct.dentale de la baie.

Dès notre arrivée nous commençâmes à faire

notre provision de tortues , le grand objet pour

lequel tous les vaisseaux touchent aux îles Gal-

lapagos. Quatre chaloupes se rendaient en con-

séquence à terre chaque matin , et revenaient à la

nuit rapportant de vingt à trente tortues chacune,

qui pesaient environ soixante livres. En quatre

jours nous en eûmes à bord une quantité dont le

poids pouvait être de quatorze tonneaux. Or, c'é-

tait autant que la place nous permettait d'en pren-

dre. Elles restèrent empilées sur le gaillard d'ar-

rière pendant quelques jours, sous un tendelet qui

,

en les garantissant du soleil, les rend tout-à-fait

immobiles, afin qu'elles eussent le temps de dé-

charger le contenu de leurs estomacs; après quoi

nous les emmagasinâmes à fond de cale, comme nous

eussions fait de toute autre espèce de provisions,

pour les en retirer au besoin. Les navires ne sau-

raient prendre pour la mer un genre de vivres plus

avantageux que les tortues de ces îles. Elles passent

A
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une année sans mang ni boire, et la seule chose

à laquelle il faille faire attention est de conserver

intacte leur écail le. . - u-- ,7 .^x ; ^^ ^f ,; ^ ;
.

L'écaillé des tortues de l'île de James est quel-

quefois extrêmement nynce et se brise fortaisément;

mais il en est surtout ainsi lorsqu'elles commen-

cent à devenir vieilles. Alors, soit par suite des

nombreuses chutes qui leur arrivent quand elles

montent ou descendent les montagnes, soit par

l'action seule de la nature, leur écaille devient très

raboteuse et lève par larges plaques qui l'amincis-

sent beaucoup et la rendent facile à briser. Celles de

l'île deJames paraissent être une espèce entièrement

distincte de celles des îles de Hood et de Charles.

La forme de l'écaillé de ces dernières est allongée

,

relevée par devant à la manière d'une selle espa-

gnole, de couleur brune et d'une grande épaisseur.

Elles sont dégoûtantes à voir, mais bien plus grasses

que celles de l'île de James, et leurs foies sont

"egardés comme des morceaux exquis. Les tortues

de l'île de James sont rondes, lourdes, et noires

comme l'ébène, quelques-unes agréables à l'œil;

mais leur foie est noir, dur lorsqu'il cuit, et leur

chair beaucoup moins estimée que celle des autres.

La plupar^ des tortues que nous prîmes à

bord furent trouvées près d'une baie dans la

partie nord-est de l'île, à environ dix-huit milles

du vaisseau. Dans le nombre il n'y en avait que
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trois qui fussent mates : les raàies se reconnaissent

aisément à la queue qu'ils ont beaucoup plus lon-

gue que les femelles. Gomme nous rencontrâmes

ces dernières dans les endroits bas et sablonneux

,

et que toutes sans exception avaient de dix% qua-

torze œufs dans le corps, il est présumable qu'elles

étaient descendues des montagnes tout exprès pour

pondre. Cette opinion est d'autant plus fondée que

nous ne vîmes parmi elles aucune tortue mâle ; les

trois de ce genre que nous trouvâmes étaient à

une distance considérable sur les montagnes. Une

particularité extraordinaire dans cet animal est

qu'il a le sang chaud. Je laisse aux gens plus ins-

truits que moi dans l'histoire naturelle le soin de

rechercher la cause d'une circonstance si singu-

lière ; mon affaire est de rapporter les faits , non

d'en raisonner, çiv» îr \
• '^'' w i.;^> » -«^i^

,

La température de l'air, aux îles Gallapagos , va-

rie de 72 à 75 degrés; la chaleur du sang de la

tortue est toujours de 62. Malgré les plus minu-

tieuses recherches, aucune apparence d'eau douce

ne s'offrit à nous dans le voisinage de l'endroit où

nous primes les tortues, quoique plusieurs gens

eussent exploré le pays à une grande distance de la'

côte. Chacun de ces animaux, cependant, avait

dans l'estomac une certaine quantité d'eau, dont le

goûi: n'était nullement désagréable, et que même on

boirait volontiers si l'on était pressé par la soif.
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Cette circonstance, ainsi que la verdure ds l'île,

me feraient croire qu'il y a des sources dans les

montagnes , mais que l'eau qui en sort est bue par

les laves et les cendres desséchées qui composent

principalement l'île, avant qu'elle puisse arriver

jusqu'à la mer. Les œufs des tortues sont parfai-

tement ronds, blancs, et d'un diamètre de deux

pouces et demi. Il s'en faut de beaucoup qu'ils

soient succulens lorsqu'on les fait cuire ; car ils sont

alors secs , sans goût , et le jaune n'est guère meil-

leur que de la sciure de bois dans la bouche. ''"

Les guanas de terre et de mer abondent dans

cette île, ainsi que différentes sortes de tourte-

relles qui sont très faciles à tuer , fort grasses et

délicieuses. Nous prîmes une grande quantité de

poissons, tant au filet qu'à l'hameçon et à la ligne,

soit autour du navire, soit avec nos chaloupes

près des rochers. /^ *'
^ «r*it|

Nous trouvâmes la cafte dressée pour cette île

par le capitaine Colnet suffisamment exacte pour

ce dont nous en avions besoin. Mais nous ne vî-

mes nulle part ni ses délicieuses forêts, ni ses

charmans ruisseaux, ni ses sièges de pierres et

de terre faits par les boucaniers, où nous pus-

sions nous reposer après avoir vainement cherché

et ruisseaux et forêts. Séduit par la description des

beautés de l'île, je m'avançai au sud-ouest jusqu'à

la crique de Watson, et tournant la seconde pointe
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à partir de Fendroit où nous avions mouillé , je

débarquai dans une petite baie, sur une rive for-

mée de petits morceaux de corail. Nous crûmes

reconnaître que c'était le lieu où avaient pris terre

les équipages des différens navires qui avaient vi-

sité Tile pour s'y approvisionner de tortues. Là

en effet le sol est uni , ainsi que dans une vaste

vallée qui se trouve entre deux montagnes remar-

quables, ou plutôt deux cratères de volcans éteints,

ressemblant beaucoup l'une à l'autre. On peut s'a-

vancer pendant trois niilles environ sans éprouver

d'autre inconvénient que celui qui résulte de l'in-

tense chaleur du soleil ( car il n'y a pour s'en ga-

rantir que quelques arbres rabougris dépouillés de

feuilles), et du grand nombre de trous creusés par

les guanas dans les cendres et chauffés par le so-

leil, où l'on tombe quelquefois. Je dois ajouter

qu'en outre il arrive souvent de rencontrer sur sa

route des lits de laves pointues. Aux promeneurs

qui sont pieds nus, ou dont les souliers ne sont

pas« solides et munis de fortes semelles, cette

transition des laves pointues aux cendres chaudes

et des cendres chaudes aux laves pointues est éga-

lement agréable , car la douleur qu'ils éprouvent à

marcher sur les unes ou sur les autres est toujours

si grande
, qu'on ne peut la supporter long-temps

de suite, et qu'il y a une espèce de soulagement à

changer de souffrance. Cependant , comme je re-

mm--^':
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venais à l'endroit du rivage dont j'étais pafti pour

faire mon excursion, je découvris dans l'ile des

beautés que je n'y avais pas encore aperçues. Un ar-

bre d'une taille assez haute avait pris racine dans

le sable, et répandait autour de lui un agréable

ombrage. Après avoir pris pour siège les pierres

d'alentour, nous fîmes un joyeux repas avec des

tortues et différens poissons pris dansie voisinage,

repas pour lequel notre promenade dans les. lieux

enchanteurs décrits par le capitaine Colnet avait

eonsidérablement aiguisé notre appétit. Nous vî-

mes une multitude d'oiseaux moqueurs d'Angle-

terre , des éperviers ressemblant à des faucons

,

une grande variété de petits oiseaux, parmi les-

quels les uns n'étaient pas sans analogie avec le

moineau franc, les autres avec le serin brun; nous

remarquâmes aussi le petit oiseau noir déjà ' par

nous à l'île de Charles, ainsi qu'un autre oiseau

noir avec une poitrine rouge. Nous rencontrâmes

peu de veaux marins, et parmi les oiseaux aqua-

tiques seulement des pélicans et des. sarcelles.

Nous aperçûmes quelques petits serpens tout-à-

fait pareils au serpent rayé si commun en Améri-

que, et un grand nombre de lézards.

Au fond du cratère de la montagne située au

nord de l'ile, et au bas de laquelle nous débar-

quâmes
, quelques-uns de mes gens qui étaient al-

lés à la recherche des tortues m'informèrent qu'ils
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avaient trouvé un baril d eau douce contenue dans

le creux d'un roc. C'est là toute Teau que nous dé-

couvrîmes dans cette partie de File ; encore fallut-

il pour la recueillir s'exposer à des dangers et à

des fatigues qu'auraient seuls osé courir de» gens

jqui, comme nos matelots, avaient été long-temps

retenus à bord d'un navire. Se trouvant tout-à-fait

libres de leurs mouvemens lorsqu'ils étaient à terre,

ils prenaient plaisir à faire d'immenses excursions

et à vaincre des difficultés qui à d'autres eussent

paru insurmontables.

Nous rencontrâmes de ce côté soixante-cinq tor-

tues; mais comme il les fallait transporter pendant

un espace de trois milles au moins, et que ce tra-

vail était fort fatigant, ce fut la seule fois que nous

visitâmes ce môme côté. Ceux qui se dirigèrent vers

le nord-est de l'île furent plus heureux, etnous dirent

qu'ils -avaient eu moins de peine à rapporter leur

butin vers le rivage. Ils déclarèrent aussi qu'il y

avait toute apparence d'un bon mouillage au nord-

est, dans une baie dont l'aspect n'était pas moins

favorable que celui de celle où nous avions jeté

l'ancre. J'envoyai un de mes officiers la sonder et

l'examiner; il m'apprit à son retour que les vais-

seaux pouvaient mouiller à un demi -mille de la

côte dans treize brasses d'eau. Cette baie était à

dix - huit milles de celle où nous avions mouillé :

«B**^.. ',
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je l'appelai baie d'jédam « du nom de rofBcier qui

était allé Texaminer. .

Nous visitâmes ensuite la baie et la vallée de

l'Eau douce , comme les a nommées Golnet. On

voit que des navires ont jeté l'ancre dans cette

baie. Nous y trouvâmes quantité de crucbes cassées,

du (jenre de celles qui servent aux Espagnols à trans-

porter leurs liquides; nous vîmes un profond ra-

vin « évidemment formé par de violens torrens;

mais il était parfaitement sec, et paraissait l'être

depuis fort long-temps. Je fis trois visites à la

vallée de l'Eau douce , la première lors de notre

arrivée, les deux autres après d'abondantes pluies;

mais toutes mes recherches furent inutiles, bien

que je remontasse le lit du torrent jusqu'au som-

met de la montagne. Comme j'allais m'embarquer

pour retourner à bord
, j'observai trois ou quatre

petits oiseaux de la grosseur d'un moineau volti'

géant vers un endroit humide, sur le flanc d'un

rocher qui s'élevait presque au-dessus de ma tête.

Un examen plus attentif me fit reconnaître que les

petits oiseaux de cette espèce se rendaient toujours

à cet endroit pour se désaltérer au moyen de gout-

tes d'eau qui sortaient du rocher ; et même je finis

par découvrir un peu plus bas un petit bassin

grossièrement taillé dans la pierre, et destiné à

recevoir l'humidité qui peut-être à certaines épo-

ques découle plus abondante des francs des rochers.
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Lors de ma visite le bassin était tout-à-fait sec ; et

je- n'eusse pas deviné quelle en pouvait être la des-

tination, si je n'avais remarqué les traces d'une

pioche ou de quelque autre instrument de fer.

.... 11 me faut remplir maintenant un doulou-

reux devoir... mentionner ici un duel qui me causa

le plus affreux chagrin
, puisque le résultat de ce

duel fut la mort prématurée d'un jeune officier qui

donnait de grandes espérances. Mais quel besoin

de rapporter en détail les circonstances qui don-

nèrent lieu à cette fatale rencontre et firent mettre

en pratique un usage qui déshonore l'espèce hu-

maine? Je dirai* donc seulement que les deux ad-

versaires, sans que je fusse informé de rien, se

rendirent à terre au point du jour, et qu'au troi-

sième feu M. Cowen tomba mort. Ses restes fu-

rent ensevelis le même jour à l'endroit où il était

tombé , et nous plaçâmes sur sa tombe l'inscription

suivante : i-,.

«A la mémoire de John Cowen, lieutenant à

« bord de la frégate l'Esseœ de la marine des États-

« Unis, qui mourut en l'année 1813, âgé de vingt-un

« ans. Sa perte sera toujours regrettée par son pays,

. « comme toujours pleurée par ses amis et cama-

« rades... » ^r - '
.

-'

^

"

i- Ai.'

Pendant que nous étions à l'ancre dans la baie de

l'île de James (que j'appelai baie de Cowen), nous
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débarquâmes nos chèvres, afin qu'elles pussent

paître, laissant à terre une personne chargée du

soin de les garder durant le jour et de leur donner

de Teau. Gomme elles étaient toutes bien appri-

voisées , et ne s'écartaient pas du lieu de débarque-

ment, nous les laissions même chaque nuit dans

l'ile. 11 y avait un jeune mâle et trois femelles, dont

une de race galloise était pleine, ayant été couverte

par un bélier péruvien à cinq cornes que nous

avions trouvé SUr une de nos prises; les autres

étaient de race espagnole. Nos brebis paissaient de

même à terre; mais un matin, lorsqu'elles y avaient

déjà passé plusieurs' jours et plusieurs nuits , la

personne qui les gardait se rendant comme à l'or-

dinaire dans l'ile pour leur porter de l'eau, ne

trouva plus aucune chèvre. Elles avaient toutes

disparu comme d'un commun accord. Elles se di-

rigèrent sans doute vers les montagnes de l'inté-

rieur, où leur infaillible instinct les conduisit aux

réservoirs ou aux sources qui permettent aux tor-

tues de subsister. Par suite de cette circonstance

,

des navigateurs trouveront peut-être un jour dans

l'île de James d'abondans troupeaux de chèvres

,

au moyen desquels ils pourront renouveler leurs

provisions ; car, comme elles ne seront pas moles-

tées dans l'intérieur de l'île, où le besoin d'eau de-

vra les retenir, il est probable qu'elles multiplie-

ront très rapidement. Peut-être la nature, dont les



112 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

voies sont si mystérieuses, a-t>elle saisi cette occa-

sion pour doter cette ile d'une race d'animaux qui

sont
f
par leur espèce , presque aussi capables de

supporter une disette d'eau que Ich tortues dont

elle abonde maintenant; peut-f^tre aussi la nature

fera-t-elle que la race qui naîtra d'une chèvre gal-

loise et d'un bélier péruvien sera mieux adaptée

au climat que toute autre.
^

Je laisse à de plus habiles le soin d'expliquer

comment toutes ces îles se trouvent munies de

tortues, de (juanas et d'autres animaux de l'espèce

des reptiles. 11 ne m'appartient pas d'énoncer même
des conjectures à ce sujet. Je dirai simplement que

ces îles ont été , suivant toute apparence , récem-

ment créées, et que les animaux ci-dessus mention-

nés sont peut-être les seuls du rè^rne animal qui

puissent y subsister,^ car il n'y a que les îles de

Charles et de James qi)i jusqu'à présent m'aient

paru assez humides, triéme pour des chèvres. Nul

doute que le temps n'ordonne les choses autrement
;

et l'on peut voir, après bien de^ siècles, les îles

Gallapagos couvertes d'une population aussi nom-

breuse que tant d'autres parties du monde. Main-

tenant elles ne sont habitées que par des tortues,

des guanas, des lézards et des ser[/ens. Ces nnimaiu

exi8t<pnt aussi ailleurs. Pourquoi d'autres, qui sout

ailleui i existans , ne seraient-ils pas un joui trans-

portés de même aux îles Gallapagos ?
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Un fait, remarqué par moi et par d'autres (jcn»

(le i*éqi ^age le jour qui préccVla la dispaiilioii des

chèvres, dut nous porter ù penser (pie le hasard

seul n'avait pas diri(;é leurs mouveinens. ^ous ob-

servâmes qu'elles burent toutes une quantité d'eau

extraordinaire, la vieille (jalloise surtout : de sorte

qu'il semble qu'elles voulurent prendre leurs prë-

calltin^^ , ai ti de pouvoir {|a(;ner les montagnes.

Ce l'ail, qal parait tenir du merveilleux, je le

ceriific •• )mme l'exacte vérité, dont je ne me suis

,
mais départi le moin» du monde, quoi que j'aie

pu rapporter dans le cours de ce récit.

Je fis alors voile vers la baie de Banks, de com-

pagnie avec mes prises , leur fixant comme lieu de

rendez-vous, en cas de séparation, la petite crique

de File Narborough. J'atteignis cette baie le 12,

et je donnai ordre aux bàtimens capturés de gagner

la crique plus haut désignée, après avoir remis

mes instructions au capitaine du Greenwich. Gomme
nous allions nous séparer, je lui enjoignais, s'il ne

me voyait pas revenir six semaines après mon dé-

part, de se rendre à Valparaiso avec le Séringapa-

/a/n^après avoir retiré du New-Zëlandais tous les

objets précieux et brûlé ce vaisseau.

XVI
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Iles GallapafTos. Départ pour les îles Washington.
' in

. Le 24 je me dirigeai moi-même vers la crique

de l'île Narborough pour rencontrer les chaloupes

dans lesquelles j'avais commandé aux équipages du

Seringapatam et du New-Zëlandais de venir me

rejoindre. Vers une heure je les aperçus dans l'île

JNarborough, sur une grève de sable où ils avaient

pris terre pour attendre notre arrivée. Environ

une heure après, ils montèrent à bord au nombre

de vingt-un hommes. Nous arrivions alors à l'en-

trée du passage qui se trouve entre Narborough

et Alberaarle. Sur les rives de cette dernière nous

vîmes, tandis que nous la côtoyions, un grand

nombre de tortues ; et les veaux marins ne cessé-

rent de jouer autour de nous pendant que nous

parcourions le passage qui peut être convenable-

ment appelé un détroit.
,

Durant cette navigation , je fus à même de voir

comment les veaux marins parviennent à dévorer

leur proie lorsqu'ils sont dans l'eau, ce qui avait

été un mystère pour moi , car ils n'ont pas de pieds

pour s'aider à déchirer en morceaux les grands

poissons qu'ils saisissent souvent. Un de ces ani-

maux s'approcha de notre navire, tenant un large

poisson rouge dans sa gueule. Ce poisson était en-
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core vivant et se débattait avec une violence ex-

traordinaire; le veau njarin se sortait hors de l'eau

jusqu'à la poitrine, puis, tournant la tête vers une

de ses épaules, semblait recueillir toutes ses forces,

et, la jetant alors violemment vers l'autre , lançait

le poisson à gr^ande distance jde lui-même, en même
temps qu'il en arrachait une bouchée qui était in-

continent avalée ; répétant cette action , il dévorait

en peu de minutes tout le poisson qui , d'après sa

taille , ne devait pas peser moins d'une dizaine de

livres. C'était en vain que les faucons, les pélicans

et d'autres animaux aquatiques qui voltigeaient au-

tour de lui s'efforçaient de lui dérober sa proie
;

son agilité déjouait tous leurs efforts : il les em-

pêchait même de saisir les parcelles de chair qui

souvent s'échappaient du poisson lorsque le veau

marin le lançait loin de lui. , > ., ,

Après être sorti du détroit
, je traversai la baie

,

et à minuit j'eus doublé l'extrémité méridionale

d'Albemarle. Nous luttâmes jusqu'au 29 contre les

courans qui nous poussaient à l'ouest. Alors cepen-

dant le vent tourna au sud et nous jPhmit d'at-

teindre l'île de Charles le 31. J'y envoyai nm cha-

loupe déposer dans un lieu convenu de nouvelles

instructions pour le commandant de l'Essex-Junior,

et ensuite je fis voile vers l'î'.e Chatham
,
passant

à petite distance de l'île Barrington dont les ap-

proches ne semblent aucunement dangereuses. Vers
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le coucher du soleil le matelot de vigie signala une

voile au nord-ouest; aussitôt nous lui donnâmes

la chasse ; mais au bout de quelques instans nous

reconnûmes du haut du grand màt, avec nos lu-

nettes, que c'était un des deux rocs qui sont situés

vers l'extrémité septentrionale de l'île Porter, et que

nous avons appelés rocs de Bainbridge. La nuit le

temps devint sombre et brumeux; et à dix heures,

me croyant peu éloigné de l'île Chatham . je mis

en panne, l'avant du vaisseau tourné au sud-ouest.

Le matin le roc Kicker, situé à l'entrée de la baie

Stephen, nous apparut à l'est-nord-est, distant de

dix milles environ. Je me dirigeai vers ce roc; et

à neuf heures avant midi je jetai l'ancre dans la

baie de Stephen par douze brasses d'eau, le roc

Kicker étant à l'ouest-demi-nord , le roc Dalrymple

au sud-ouest, la pointe occidentale de la baie au

sud-ouest demi-nord, et la pointe septentrionale

au nord^nord-est. Chemin faisant nous passâmes

au nord du roc Kicker, à la distance de deux ca-

bles , et nous ne trouvâmes pas le fond avec trente

brasses d^prde.

L'aspect de ce roc est fort remarquable , et c'est

par lui qu'on peut le plus sûrement reconnaître

la baie. Il est fort élevé, plat sur le sommet, et,

vu de certains côtés, il ressemble beaucoup à un

château. Du côté de l'ouest le roc est fendu depuis

le faîte jusqu'à la base, et la partie détachée se
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tient comme un obélisque sur une base très étroite,

et semble , à la voir s* effilée
, prête à tomber au

moindre souffle de la brise. La baie est spacieuse,

bien abritée des vents , et l'on y trouve un lieu de

débarquement commode sur une petite grève de

sable blanc. Au nord-ouest de notre mouillage est

une petite crique offrant un abri sûr aux navires

qui ne tirent pas plus de dix pieds d'eau. Là nous

trouvâmes un très grand nombre de tortues marines

d'une excellente qualité, dont nous fîmes ample

provision
;
quelques-unes pesaient plus de trois

cents livres. On les rencontre toujours à marée

basse , couchées sur les petites grèves de sable , au-

dessous des rochers. Nous tuâmes aussi une mul-

titude de veaux marins, dont les peaux nous ser-

virent à fabriquer des chaussures dans le genre

de celles des hidiens de l'Amérique septentrionale,

ce qui remédia au manque de souliers qui com-

mençait à se faire sentir. Nos marins convertirent

également ces peaux en bonnets , en chapeaux et en

différens autres articles à leur usage. Nous recueil-

lîmes dans l'île quantité de poires sauvages, beau-

coup plus grosses que toutes celles oue nous avions

rencontrées ailleurs : elles étaient sur des arbres

bas, poussant parmi les laves qui bordent la baie;

quelques-unes avaient la grosseur d'une orange et

presque le goût délicieux de ce fruit. Le jus cuit

avec du sucre faisait un excellent sirop, tandis que
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les pelures nous donnaient de savoureuses conser-

ves avec lesquelles nous fabriquions des gâteaux

et des tartes. Nous vîmes dans des endroits maré-

cageux des sarcelles et des pluviers ; mais comme

j'avais défendu Tusage des armes à feu, crainte de

diminuer notre provision de poudre , nous ne

pûme^ nous en procurer aucun. Nous prîmes en

abondance diverses espèces de poissons, mais pas

une seule tortue, quoiqu'il soit à peu près certain

que ces animaux abondent dans d'autres parties de

rîle.

La végétation , dans la partie qui avoisine la baie,

était entièrement brûlée , et , à l'exception des poi-

riers sauvages, il n'y avait aucune verdure pour

le soutien de la vie animale.. Ces arbres étaient

plantés de telle sorte parmi les pointes aiguës for-

mées par les laves
,
qu'il serait impossible aux tor-

tues d'en approcher. Nous vîmes en quelques en-

droits des' écailles et des ossemens de ces animaux
;

mais ils paraissaient fort anciens. Nous ne pûmes

pénétrer très avant dans l'intérieur de l'île, à cause

de la peine qu'on éprouve à y marcher; et je ne

permis pas aux chaloupes d'étendre leur*^ recher-

ches au-delà des pointes de la baie, voulant que

nous fussions toujours prêts à lever l'ancre lorsque

l'occasion l'exigerait; d'ailleurs le grand nombre de

tortues que nous avions prises à l'île de James ne

nous permettait pas d'en recevoir davantage à
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bord, dans le cas où Tilc Chatham nous en eût

offert. Nous ne remarquâmes aucun guanas de

terre , et seulement quelques lézards parmi la race

des reptiles. Les oiseaux de terre étaient rares;

ceux de mer assez nombreux , mais d'espèces peu

variées.
'

.• ^'^ " v-v. . ^^ ^:-u_

Cette île , comme toutes celles du groupe , est

d'origine volcanique ; mais les ravages paraissent

ici moins récens que sur la plupart des autres. Ses

productions végétales sont les mêmes, à l'exception

du cotonnier, dont je n'ai vu aucune trace. Mais, vu

l'extrême sécheresse, il peut avoir péri dans la par-

lie que nous visitâmes , tandis qu'il existe dans

l'intérieur, où il y a quelque apparence de verdure.

Dans l'île de James, aussi bien que dans celle de

Charles, le cotonnier pousse avec une vigueur ex-

traordinaire : la plupart des arbres ont huit ou dix

pieds de hauteur. Il paraît être de la même espèce

que celui des bords du Mississipi, mais ne rapporte

pas en aussi grande quantité; son coton est de qua-

lité inférieure, et iUest probable que la culture

l'améliorerait beaucoup.

Le sol de ces îles, quoique sec et brûlé, semble

riche et productif; et s'il y avait un courant d'eau

douce, elles pourraient devenir très importantes

pour un peuple commerçant qui viendrait y éta-

blir des colonies : elles offrent de bons havres,

sont situées dans le plus beau climat du monde et
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dans le voisinage des parties de TOcéan les plus

favorables à la pèche de la baleine; enHn les tor-

tues et les autres animaux dont elles abondent

présentent aux navigateurs un moyen sûr de pou-

voir toujours renouveler leurs provisions. Rien

n'y manque hormis l'eau, encore suis -je con-

vaincu qu'on pourrait y découvrir des sources :

une belle source, en effet, fut découverte dans

l'île de Charles, non loin des côtes et dans un en-

droit où l'on ne pouvait s'attendre à rien de sem-

blable. Nous avons vu, d'après les résultats obtenus

par Patrick, que les pommes de terre et les ci-

trouilles, ainsi que d'autres légumes, y peuvent

être cultivées avec succès ; donc , des travaux bien

dirigés amélioreraient considérablement l'état de

ces îles.

L'île Ghatham est d'un aspect peu différent de

cel^ui des autres : la terre dans l'intérieur est haute,

bouleversée en collines irrégulières par l'action des

volcans , et les côtes sont bordées par d'énormes

morceaux de lave. Au nord de la baie se trouve un

pic élevé au bas duquel Colnet dit avoir rencontré

un ruisseau d'eau douce. J'examinai soigneusement

l'endroit et ne pus en découvrir unç goutte. Sur

cette île la marée monte et descend de huit pieds.

Après avoir complètement nettoyé notre vais-

seau, nous quittâmes l'île Chatliam le 3 septembre,

naviguant vers l'île Hood , où nous jetâmes l'ancre
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le 7 dans une baie au nord formée par une petite

île et quelques îlots, A Test , j'appelai la baie baie

de Rodgers, et l'île qui la forme ile de Hodgers, en

riionneur du commodore de ce nom. ISous péchâ-

mes quantité de poissons, mais nous ne pûmes

nous procurer plus de cinquante tortues , fort

petites il est vrai, mais de qualité bien supérieures

à celles trouvées dans l'île de James. A l'extérieur

elles étaient semblables à celles de l'île de Charles

,

très grasses et délicieuses. Les productions végé-

tales de l'île de Hood sont les mêmes que celles

des autres îles. Elle est aussi d'origine volcanique,

et semble n'avoir pas souffert depuis long -temps

du ravage des volcans. Nous n'aperçûmes que quel-

ques oiseaux, les mêmes que dans le reste du

groupe. Nous vîmes peu de lézards, et aucuns guanas

ni serpens. Nous tuâmes quelques veaux marins ;

mais nous rencontrâmes beaucoup de tortues sans

en prendre aucune. Toutes nos recherches d'eau

douce furent infructueuses. Le bois est rare, petit

et mauvais; enfin toute l'île avec tout ce qu'elle

renferme paraît dépérir et se consumer faute de

pluies.

Nous restâmes à l'ancre jusqu'au 8 septembre

,

dans Ttspoir que l'Essex-Junior viendrait nous y

rejoindre ou que nous apercevrions quelque bâti-

ment étranger, puisque c'est l'île vers laquelle se

dirigent tous les baleiniers, qui , pour se rendre à



122 VOYAGES AUTOUR HV M0NI3E.

Albemarle, passent entre elle et l'île Chatbani. Le 8

nous remîmes à la voile , après que j'eus envoyé

à terre une lettre pareille à celles que j'avais lais-

sées dans les îles de Charles et de James. Mon pro-

jet était de croiser quelques jours dans les parafes

voisina : c'est pourquoi je naviguai vers l'est , sans

jamais perdre l'île de vue. Je continuai cette ma-

noeuvre jusqu'au 13, que je n j dirigeai vers l'île

de Charles, examinant l'île de Hood, et cherchant

à Tiécouvrir dans ma route le récif de M'Gowen...

Je puis maintenant déclarer avec certitude que ce

récîf n'a jamais existé que sur la carte du capitaine

Colnet.
i

Vers la partie nord*ouest de l'île de Hood , à deux

milles et demi de la côte, est un récif de quelque

étendue : il faut avoir soin de l'éviter. Tel est le

seul danger que je pus découvrir : or, la mer s'y

brise avec tant de violence qu'on pejil toujours

l'apercevoir de manière à s'en détourner assez tôt.

Ce n'est cependant pas le récif de M'Gowen, qui,

sur la carte de Colnet, est presque situé à rai-chemin

entre l'île de Hood et celle de Barrington , et pré-

cisément sur la route des vaisseaux qui passent

entre les îles de Hood et de Cliatham pour se ren-

dre à celle de Charles; tandis que le récif dont je

parle est fort rapproché de l'île de Hood , à laquelle

il est même joint par d'autres rochers. .

Après avoir examiné l'île de Charles, je navi-
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}ruai ver^ le cap Essex dans la partie sud d'Albe-

inarlc, avec rintention de croiser plusieurs jours à

neuf ou dix lieues de cette ile. Le 14 nous arri-

vâmes au point où je voulais prendre position , et

nous mimes en panne à minuit. Le lendemain, au

point du jour, nous découvrîmes au sud un vais-

seau qui nous parut immobile. Nous lui donnâmes

la chasse et le capturâmes au bout de quelques

heures. C'éta't un navire angolais, le sir Andrew

Hammond, de v. j;t canons, et de trente-six hommes

d équipage; je donnai le commandement de ce bâ-

timent à un de mes officiers, avec l'ordre de se

diriger vers le havre où s'étaient rendues les autres

prises , et que j'avais.nommé port Bendez-voiis. Peu

après je naviguai moi-même vers ce port.

L'époque était alors arrivée à laquelle je devais

attendre l'Essex-Junior. S'il ne m'avait pas rejoint

le 2 du mois suivant, j'avais résolu de lui laisser

des lettres , et de gagner les Marquises ou les îles

Washington, afin de nettoyer à fond notre vais-

seau, d'en réparer les agrès , et de le fumiger pour

y détruire les rats. Ils s'étaient tellement multipliés

qu'ils nous causaient de très grands dommages

,

détruisant nos provisions de toute espèce. Le 30,

à midi, nous aperçûmes un bâtiment au sud de la

baie , et bientôt une chaloupe qui se dirigeait vers

le havre. Une brise favorable venant à s'élever, le

bâtiment tourna la pointe sud-est de Narborough

,
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et dè$ lors nouscnanes tous recoiinaitre que c'était

l'EssejC'Junior, opinion dans laquelle nous ne tar-

dâmes pas à (^ti'e confirmés par l'arrivée à notre

bord de son commandant qui l'avait quitté le ma-

tin dès le jour, tandis qu'il ne pouvait avancer faute

de vent. Son retour Fut salué par les joyeuses ac-

clamations de tout réquipa[]^c; et à trois heures

après midi tEssex-Junior lui-même vint mouiller

près de nous. Le capitaine de ce vaisseau avait laissé

te Montezuma, l'Hector et la Catherine à Valparaiso;

et envoyé la Politique aux Etats-Unis, attendu

qu'il lui avait été impossible de vendre avantageu-

sement le navire ou la cargaison à Valparaiso.

Le lendemain de son arrivée, je fis passer de

son bord sur le mien quantité de rum et d'autres

provisions; après quoi, comme rien ne nous rete-

nait plus dans le port que le manque de vent, nous

fîmes tous nos préparatifs pour remett.''eà la voile.

Mais nous ne pûmes partir que dans rajtrès-midi du

2 octobre, une légère brise qui alors s'éleva de la

terre nous permettant de sortir du havre. Mais

comme elle souffla bientôt du sud, nous louvoyâmes

la^lus grande partie de la nuit suivante pour sortir

du détroit que je nomme détroit de Dëcatur et

pénétrer dans la baie du sud ou d'Elisabeth.

Maintenant je vais récapituler les importans ser-

vices rendus à notre pays par notre croisière dans

l'océan Pacifique. En premier lieu
,
par nos prises
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nous avions complètement ruiné cette branche

principale du commerce britannique, la pèche de

la baleine sur les côtes du Chili et du Pérou, puis*

que nous avions capturé tous leurs vaisseaux à

l'exception d'un seul. Par ces prises nous avions

enlevé à Tennemi la valeur de deux millions cinq

cent mille dollars ; et de plus nous l'avions privé

des services de trois cent soixante marins à qui

j'avais rendu la liberté sous leur parole de ne pas

servir contre les États -Unis jusqu'à ce qu'ils eussent

été régulièrement échangés. En outre, nous les

avions mis dans l'impossibilité matérielle de nuire

à nos propres baleiniers, dont deux seulement

furent pris, et encore avant notre arrivée dans ces

mers. Après que nous y eûmes pénétré, nos ba-

leiniers
,
qui s'étaient réfugiés à la Conception et à

Valparaiso, sillonnèrent hardiment l'Océan à la pour-

suite des baleines. Lorsque l'Essex-Junior alla tou-

cher à Valparaiso, quatre d'entre eux y étaient déjà

revenus avec des cargaisons complètes, et n'atten-

daient plus qu'un convoi qui les protégeât jus-

qu'à quelque distance de la côte pour profiter des

mois d'hiver afin de gagner un port des Etats-Unis.

Cette protection , lEssex-Junior put la leur fournir

lorsqu'il repartit lui-même de Valparaiso; et ces

quatre navires, aussi bien que ma prise la Politique,

naviguèrent de compagnie avec lui jusqu'à ce qu'ils

eussent suffisamment dépassé les limites dans les-
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quclleH croisent ordinairement les vaisseaux arm<>s

«le la Grande-Bretagne. p

$10.

VniMp,» aux ilfH Washinfi^lon,
:, h .-:*:

Après avoir quitté les îles Gallapagos, mon in-

tention était de navi^^uer à Touest, vers lequateur

ou dans le voisina(Te, pour tâcher de rencontrer

un {Troupe qu'on dit avoir pté découvert par les

Espagnols, et qui est marqué sur quelques cartes.

Mais , après réflexion , je résolus de me diriger

plutôt vers les îles Washington, attendu que l'exé-

cution de mon premier dessein*m'eût fait dépenser

du temps, dépense que Je n'étais pas en droit de

me permettre, puisque le but du gouvernement

qui m'envoyait dans ces mers était de nuire à l'en-

nemi , et non de faire des découvertes ; et si quel-

que accident arrivait au navire précisément parce

que j'aurais suivi cette route, je ne savais pas com-

ment je me justifierais de m'étre écarté du chemin <

qui devait nous conduire directement au lieu de

notre destination. Je ne mettais pas en doute l'exis-

tence de ces îles ; car plusieurs de mes prisonniers

disaient avoir conversé avec des personnes qui les

avaient vues , mais ils n'eh connaissaient ni la si-

tuation exacte ni les ressources. Je me décidai ce-

[)endanl à faire voile vers le nord avant de gagner
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la latitude des Marquises, dans Tespoir de décou-

vrir quelques terres i|riiorée8, et en conséquence

je jfouvernai de manière à rencontrer ces terres.

Mais comme nous eiunes mauvais temps et que la

mer était grosse, je navi()[uai plus au sud après

([uelques jours, juscpi'à ce que j'eusse atteint le

neuvième de|rré de latitude ; puis je diri^veai ma
course à Touest.

Le f> octobre, trouvant que plusieurs de mes prises

nous occasionaient un retard considérable, je me
déterminai à envoyer i Essextlunior aux Marquises.

Le motif qui me faisait aj^ir ainsi était fondé sur une

ferme croyance que la Marie-Anne y navire que

mon lieutenant M. Dovvnesavait'laisséà Valparaiso,

toucherait à ces iles en se rendant aux Indes. La

cause de ma persuasion était que le capitaine de ce

bâtiment avait souvent déclaré, en présence de

M. Dovvnes, son intention de doubler le cap Horn,

et le fait, qu'il était à court de bois, article qu'il

ne pouvait se procurera Valparaiso sans le payer

Fort cher, ce à quoi le capitaine de la Marie-Anne

ne semblait jruère disposé. En outre , il y avait alors

à Valparaiso un capitaine américain d'une grande

habileté, qui avait récemment fait le voyage de ce

port à la Chine, avait touché chemin faisant à l'île

(le Christiana , une des Marquises, et s'y était abon-

damment pourvu de rafraichissemens et de bois

,

de même qu'à un précédent voyage. Comme une
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étroite liaison existait entre ces deux capitaines ^

l'un anglais et l'autre américain
,
j'étais convaincu

que le second engagerait le premier à suivre la

même route et à toucher aux mêmes îles que lui.

Je ne doutais pas d'ailleurs que l'anglais n'eût

égard à ce conseil , car je ne pouvais -me persuader

que personne fût assez fou pour braver les mers

orageuses du cap Horn , afin de se rendre aux

Indes, lorsqu'il était si aisé d'avoir pendant toute

la route bon vent et beau temps. Je croyais donc

que les déclarations faites en présence du lieute-

nant Downes avaient simplement pour but de

donner le change à (^et officier. C'est pourquoi

,

convaincu qu'il toucherait à Christiana
, j'ordonnai

à mon lieutenant de s'y rendre avec le vaisseau

qu'il commandait, et ensuite de me rejoindre au

port Anna-Maria , dans l'île de Nooaheevah, une

des îles Washington , port que je désignai aussi

aux autres vaisseaux comme lieu de rendez-vous

en cas de séparation. En conséquence le lieutenant

Downes déploya toutes ses voiles , et au coucher

du soleil nous le perdîmes de vue.

Depuis l'époque du départ de CEssex- Junior^

jusqu'au 22 octobre que nous aperçûmes l'île de

Teebooa, l'une du groupe des Marquises, il ne nous

arriva rien de remarquable. Pendant le cours de

cette navigation, le temps se maintint toujours

l>eau ; le degré de la température augmenta gra-



PORTER. 129

duellement à mesure que nous nous éloignâmes

davantage des Gallapagos; mais ni rafales, ni ton-

nerre, ni pluie n'accompagnèrent la chaleur. Deux

de mes prisonniers , au moment où nous aperce-^

viens terre, furent légèrement atteints du scorbut;

mais, à cette exception près, nous n'avions pas un

malade à bord. JNous vîmes fréquemment des oi-

seaux du tropique, des hirondelles de mer, des

mouettes et d'autres oiseaux qui indiquent le voi-

sinage de la terre , mais en plus grand nombre

entre la longitude de 100 et 105 degrés que par-

tout ailleurs, excepté aux environs des Marquises

où nous en observâmes une multitude la veille du

jour que nous découvrîmes la terre. Le même
jour nous vîmes aussi d'imdienses troupes de ba-

leines, de toutes tailles, qui se dirigeaietit lente-

ment vers le nord. En route nous remarquâmes

encore quantité de poissons volans dont la plupart

avaient les ailes rouges. Ils sont beaucoup plus gros

que les autres, et ne se réunissent jamais en bancs.

Depuis notre départ des Gallapagos, nous fûmes

constamment entraînés à l'ouest par un courant

dont la force diminua peu à peu jusqu'à l'instant

où nous aperçûmes l'île; nous trouvâmes alors

qu'il ne parcourait plus que douze milles en vingt-

quatre heures, tandis que les premiers jours nous

remarquâmes le soir que nous avions dévié.de vingt-

cinq milles à l'ouest.

XVI. »
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Gommes les gens de l'équipage avaient fort peu

d'occupation pendant cette traversée, et que je

croyais, à cette époque plus qu'à toute autre, avoir

beaucoup à craindre que le scorbut ne se déclarât

parmi eux, je crus nécessaire de les arracher à cet

état de nonchalance et d'apathie dans lequel tom-

bent toujours les esprits des hommes lorsqu'ils sont

abandonnés à l'inaction. Tois ignoraient et le lieu

de notre destination et mes projets; je ne vis aucun

inconvénient à les en instruire ; et comme le con-

tentement m'a toujours paru un des plus sûrs con-

servateurs de la santé, je crus devoir administrer

à mes gens une dose de ce remède qui me semble

en effet avoir beaucoup contribué à les conserver

bien portans. La note i^uivante leur fut communi-

quée; et quiconque connaît le caractère des marins

peut aisément concevoir l'effet qu'elle produisit.

Pendant le reste du vovage, leurs discours et leurs

pensées ne roulèrent que sur les plaisirs et les

nouveautés qui les attendaient dans un nouveau

monde.

« Nous naviguons vers les îles occidentales avec

deux objets en vue : d'abord , afin que nous puis-

sions mettre le vaisseau en tel état qu'il nous soit

permis de profiter de la saison la plus favorable

pour retourner dans notre pays. Ensuite, je désire,

après vous avoir si long-temps retenus en mer,

vous procurer les délassemcns et les plaisirs que
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VOUS avez bien mérités par votre -excellente con-

duite. '
.-

' ' - ' •

« Nous allons visiter un peuple très enclin au vol,

plein de perfidie , dont la conduite n'est réglée que

par la crainte ou par des vues d'intérêt. Il faudra

ne rien mettre à leur disposition , être toujours sur

nos gardes, surtout éviter par tous les moyens

possibles les querelles et les disputes. 11 faudra trai-

ter ces sauvages avec douceur , mais jamais ne se

fier à eux, et redoubler de vigilance alors qu'il

semblera que leur amitié pour nous est plus cer-

taine. Que le sort des nombreux marins qui ont

péri sous les coups des insulaires de la mer du Sud

nous soit un exemple utile.

« Il est présumable que, de notre trafic avec eux

naîtront des contestations. Pour les éviter
, je dé-

signerai un vaisseau où devront se traiter ces sortes

d'affaires, et je choisirai un officier et quatre

hommes qui surveilleront tous les échanges. Il est

positivement défendu de trafiquer avec'les naturels,

si ce n'est par l'intermédiaire des personnes qui

seront en conséquence choisies par moi.

« Ni canots, ni naturels mâles, à l'exception peut-

être des chefs que je désignerai , ne pourront sous

aucun prétexte s'approcher de l'Essex ou des au-

tres navires , si ce n'est de celui où se feront les

échanges. Si tout le monde remplit avec zèle les

devoirs que lui impose la discipline, et veille à ce
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que toutes ces dispositions soient strictement ob-

servées, je permettrai aux gens de l'équipage daller

se divertir à terre. Mais cette indulgence cessera

du moment où je découvrirai qu'il y a relâche de

vigilance ou d'application.

« Sis^né Porter.

«A bord de la frégate /.É'^^ed? , octobre 1813.»

<•'''. " -
, ., j t . , . .

Iles Washington. Rooahaoga.

Le 23 octobre 1813, à midi, le matelot en vigie

sur le grand mât découvrit terre au sud-ouest.

Comme notre latitude était alors 9 degrés 6 mi-

nutes sud, et la longitude suivant le chronomètre

138 degrés 27 minutes ouest, je supposai ,que cette

terre était l'île de Hood , une du groupe des Mar-

quises, découverte par lord Hood tandis qu'il était

aspirant de marine avec le capitaine Cook ; et

d'après sa position , ce n'en pouvait être une autre.

Cependant la description qu'a donnée de cette île

l'historien de ce voyage répond si peu à l'île de

Hood telle que nous l'avons vue , que j'aurais eu

de grands doutes relativement à son identité , si

sa longitude et sa latitude n'eussent pas l'une et

l'autre correspondu à celles qu'ont désignées Cook

,

Hergest et d'autres navigateurs. Cook décrit l'île

de Hood comme montagneuse , remplie de vallées,

entièrement couverte d'épaisses broussailles , et
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ayant un circuit d'environ quinze ou seize lieues.

L'île de Hood, vue par nous, est une masse de

rochers nus, inaccessible de tous cotés, dépouillée

de verdure, et d'une circonférence d'environ trois

milles. Lorsque j'aperçus cette île
,
qui est la plus

méridionale du groupe appelé les Marquises de

Mendana, et découvert par les Espagnols, je mis

en panne afin de donner à mes prises, qui étaient

encore à une distance considérable derrière moi

,

comme elles y avaient été pendant presque toute

la durée de notre passage, le temps de venir me
rejoindre. Lorsqu'elles m'eurent rejoint, je me di-

rigeai un peu plus vers le nord , avec peu de voiles,

afin de rencontrer l'île de Rooahaoga, une du

groupe découvert par le capitaine Roberts de Bos-

ton, au mois de mai 1792. Le groupe fut nommé
par lui, groupe fVashington, et il donna aux diffé-

rentes îles qui le composent les noms de Jefferson ,

Adams , Hamilton , etc. Elles avaient été aperçues

l'année précédente (1791") par le cajpitaine Ingra-

ham, de la même ville; mais il en avait simplement

désigné la position. . ,

Le 20 juin 1791 , le capitaine Marchand, Fran-

çais de nation , faisant voile SDr le navire de com-

merce le Solide, vers la côte nord-ouest de l'Amé-

rique, vit quelques-unes de ces îles et en détermina

la position. Le lieutenant Hergest, de la marine

britannique , les aperçu^ aussi le 30 mars de l'an-
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née 1792, examina leurs côtes , en dressa une

carte, et les décrivit plus soigneusement qu'aucun

autre navigateur. Le capitaine Marchand et le lieu-

tenant Hergest, ignorant à ce qu'il parait qu'elles

eussent été précédemment vues et nommées par

les capitaines Ingraham et Ruberts, donnèrent à

chaque île des noms particuliers. Celles qu'avait

vues le capitaine français reçurent de lui les noms

àHles Marchand, Baux, les deux Frères , Masse,

Chanal , d'après lui-même, ses commettans et ses

officiers. Le groupe fut appelé par li" tles Révolu-

tion, en l'honneur de la révolution française. Le

lieutenant Hergest les nomma tles de sir Henri

Martin de Rion, de Trevanien , et rocs d'Hergest;

mais ce qui pourrait faire croire qu'il n'ignorait pas

qu'elles eussent été déjà découvertes , il laissa à

deux d'entre elles le nom d'Iles de Roherts ^ Le lieu-

tenant Hergest fut tué aux îles Sandwich, en chemin

d'aller rejoindreVancouver.Celui-ci, en l'honneur de

son malheureux ami, appela le groupe tles d'Hergest.

Il est possible , comme je l'ai déjà remarqué plus

haut
, qu'aucun de tous ces navigateurs n'ait su, à

l'époque où ils rencontrèrent ces îles, qu'elles

avaient été découvertes et nommées quelques mois

avant par des Américains ; mais le capitaine Mar-

'II y a ici une espèce d'anachronisme, puisque Marchand et

Infjraham virent ces îles en 1791 , et que la découverte de Ro-

berts est de 1792, Il semble ëtranfje que sur une question de datr

le voyageur américain donne prise lui-même à la critique.
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chand en fut instruit à Canton , et cependant se

crut encore le droit de les nommer. Le lieutenant

Hergest ne les découvrit guère que deux ans après

qu'elles avaient été vues par des capitaines améri-

cains. Son ignorance de ce fait semble moins pro-

bable; et comme dans le courant du voyage de Van-

couver, ouvrage qui contient des remarques du

lieutenant Hergest, nulle mention n'est faite de la

découverte dont les Américains ont Tbonneur ,

comme l'histoire de ce voyage n'a été mise au jour

qu'après la publication de la découverte faite par In-

graham, à peine pouvions-nous croire que Ips An-

glais , toujours si jaloux de s'attribuer le mérite de

faire des découvertes nouvelles , aient bien voulu

accorder à nos compatriotes la gloire stérile d'avoir

rencontré par hasard un groupe d'îles qui, avant

le mois de mai 1791 , étaient incoinues au monde.

M. Fleurieu lui-même , le savant éditeur du voyage

de Marchand qui fut évidemment écrit pour riva-

liser avec celui de Vancouver, a commis une faute

partilie par suite de cette partialité nationale qu'il

dit tant mépriser; et malgré notre bon droit,

bien fondé sur une découverte dont il n'ignore

pas, il a désigné ces îles sous les noms que Marchand

leur avait donnés. Il a eu cependant la générosité

de reconnaître qu'elles ont été découvertes pour la

première fois par les Américains; mais, malgré cet

aveu , il n a pu se dépouiller assez de sa partialité
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nationale pour leur conserver les noms sous les-

quels nos compatriotes les ont désignées. Ces sub-

stitutions de noms, comme Fleurieu le remarque

avec justesse, ne peuvent que mettre do la confu-

sion dans la géographie, et par la suite donner

naissance à des incertitudes et à des doutes sur les

époques des découvertes. Fleurieu cherche à prou-

ver que les Français ont découvert ce groupe avant

les Anglais, et dans la discussion néglige abso-

lument nos titres à cet honneur. Peut-être ne nous

a-t-il pas considérés comme des rivaux dignes de

ces deux grands peuples, et ne nous accorde-t-il

pas plus de mérite qu'il n'en accorderait à un des

naturels de ces îles pour y être né *. Tout le mérite

d'un navigateur, dit-il , consiste à trouver ce qu'il

cherche, et non à faire des découvertes acciden-

telles; mais alors où est le mérite du capitaine

Marchand pour avoir trouvé ce groupe, s'il en

ignorait auparavant l'existence? Cependant Fleu-

rieu parle de cette découverte comme d'un des in-

cidens les plus remarquables du voyage de Mar-

chand, et se glorifie outre mesure de ce qu'elles

ont été vues par un citoyen français avant d'avoir

été visitées par un serviteur du gouvernement bri-

tannique. Quoi qu'il en soit, l'histoire et la géo-

graphie attribueront la gloire de cette découverte

à Ingraham ; et quels que soient les noms qui se-

' Voilà bien la susceptibililé américaine dans toute sa nudité.

a venir i
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ront donnés à ces îles par la partialité française ou

anglaise, la postérité les connaîtra sans doute sous

le seul titre d'tles fVashin^ton. , .

. Après cette digression qu'il me ^ lait faire pour

que justice fût rendue à mes compatriotes
, je vais

reprendre la suite de mon récit.

Dans la matinée du 24 octobre 1813, nous dé-

couvrîmes l'île de Rooahaoga, ainsi appelée par

les naturels, mais par nous, tle d'Adams , une des

îles du groupe Washington. Son aspect , à la pre-

mière vue, n'offrait rien de plus agréable que les

îles nues et désolées parmi lesquelles nous avions

séjourné si long-temps. Mais lorsque nous appro-

châmes davantage, des vallées fertiles, aux beautés

desquelles ajoutaient encore de charmans ruisseaux

et des groupes de maisons, ainsi que des bandes

de naturels qui du haut des collines nous invitaient

à venir à terre , produisirent un contraste qui fut

beaucoup à l'avantage des îles que nous allions

visiter. En effet, l'extrême fertilité du sol, dont

nous pûmes nous former une idée après avoir

tourné la partie sud-est de l'île, produisit parmi

nous des sensations auxquelles nous étions peu ac-

coutumés , et nous fit convoiter les fruits dont tous

les arbres semblaient être surchargés. >

Tandis que nous tournions cette partie de l'île

,

nous vîmes s'avancer vers notre navire nn canot

monté par huit naturels, dont l'un était assis à
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lavant et avait Ja tête ornée de quelques feuilles

jaunes que de loin nous prîmes pour des f)luines.

Ils s'avancèrent vers nous avec beaucoup de pré-

caution, et ne se hasardèrent pas à nous approcher

avant que nous ne fussions nous-mêmes fort près

de leur île. Mais aucune persuasion de notre part

ne put les décider à venir à notre bord , quoique

nous leur offrissions des morceaux de cercles de

fer, des couteaux, des hameçons et d autres objets

que nous supposions devoir leur paraître précieux,

Nous avions avec nous un naturel de Tîle de Taïti

qui parvint, mais après beaucoup de difficultés, à

leur faire comprendre nos désirs , et qui les assura

à plusieurs reprises de nos dispositions amicales.

Ils vinrent alors se placer sous notre poupe, et

après que nous leur eûmes descendu au moyen

d'un seau attaché à une corde plusieurs des ob-

jets ci- dessus désignés, ils nous renvoyèrent par

la même voie quelques poissons et un de leurs or-

nemens qui consistait en une ceinture faite de fibres

de cocotier et garnie de petites dents de cochon

,

seuls articles qu'ils pussent nous donner en échange,

ils nous répétaient souvent le mot tayo y qui signifie

ami, et nous invitaient à débarquer dans leur île,

nous assurant par les gestes les plus expressifs que

nous serions bien reçus. Leurs corps étaient en-

lièremcnt nus , et leur parure principale consistait

en lignes noires et bizarres, tracées au moyen du
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tatouage dont ils étaient couverts. Je leur montrai

lies dents de baleine, objet auquel je savais que

les naturels de ce groupe attachaient beaucoup de

ni'ix. Us parurent en effet les désirer ardemment,

et promirent, si nous voulions les leur donner, de

retourner à terre et de nous rapporter en échange

des fruits et tout ce que nous pourrions souhaiter.

Lorsqu'ils nous eurent quittés » j'allai au-devant

de plusieurs autres canots qui s'étaient détachés des

différentes criques dont la côte était dentelée; mais

rien ne put les décider à s'approcher de notre vais-

seau. Je désirais cependant obtenir quelques rafrai-

chissemens, et surtout faire connaissance avec un

peuple sur lequel on avait encore si peu de notions.

Un des canots déploya un pavillon blanc : je fis

aussitôt hisser ur pareil emblème de paix, et

après avoir attendu quelque temps , voyant qu'ils

avaient peu envie de venir à bord
, je donnai ordre

qu'on mît à la mer deux chaloupes , où je descendis

avec un certain nombre de matelots armés , et je

m'avançai vers eux. Je les eus bientôt approchés,

et par l'entremiscWu Taïtien je leur protestai que

nous étions amicalement disposes à leur éga ,

que nous voulions leur acheter les objets qu ils

avaient à nous vendre , et qui consistaient en co-

chons , fruits à pain , cocos , etc. Par le même inter-

prète je leur appris que j'irais à terre et que j'y

resterais comme otage s'ils consentaient pendant
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ce temps-là à venir «ur notre vaisseau. Quelques-

uns s*y décidèrent alors, mais le plus grand nom-

bre me suivit vers le rivage, où les naturels étaient

réunis en groupes, armés de leurs lances et bâtons

de guerre, ou arrivaient en foule de tous les côtés.

Il n'y avait parmi eux ni femmes ni enfans ; et

quoique mes deux chaloupes fussent bien armées,

je ne jugeai pas convenable de les mettre à ménic

de pouvoir nous attaquer, événement dont le ré-

sultat eût été la mort de plusieurs d'entre eux. En

conéquencej'ordonnai au lieutenant M'Knight, qui

était dans une chaloupe, de rester en deçà du

ressac qui battait avec beaucoup de furie sur le

rivage , tandis que je m'en approchais dans l'autre.

Là j'échangeai des morceaux de cercles en fer et

d'autres objets contre des ornemenf el des fruits,

Quelques-uns de ces ornemens étaient beaux et

consistaient en plusieurs pièces de bois nettement

jointes ensemble en forme de gorgerin et couvertes

de petites fèves rouges artistement attachées au

moyen d'une matière résineuse. Au bout de quel-

ques minutes, les lances et bâto^ de guerre furent

déposés, et des essaims de naturels nagèrent vers

moi chargés des produits de leur île. Tous sem-

blaient se réjouir fort que nous eussions à leur

offrir d'aussi rares objets que de vieux morceaux

de fer, auxquels ils attachaient tant de prix, qu'ils

nous donnaient un cochpn de belle taille pour uu



POUTKK. Hl

bout tic fer de quelques pouce8. Quelques-uns

,

pour témoi^rner leur joie, dansaient sur lr« rive

avec les (gestes les plus exlravngans, tandis que

Jautres exprimaient leur satisfaction en poussant

lies cris et en frappant des mains ; et quoique

je les payasse toujours d'avance pour les objets que

je recevais d'eux, ils ne montrèrent de la mauvaise

foi en aucun cas, hormis un seul. Trois hommes

se présentèrent à moi , chacun avec un fruit d'ar-

bre à pain. Pour m'amuser de leur embarras, je

leur donnai deux hameçons à parta{;.r entre eux.

Ils consent irent tous trois à l'échange ; mais quand

j'eus rerais les hameçons, l'un d'eux s'enfuit à la nage

avec son fruit, refusa de le livrer, et parut fort

ravi du tour qu'il m'avait joué , croyant sans doute

([u'il serait moins difficile de partager les hame-

çons entre deux qu'entre trois. Les deux autres

semblèrent irrités contre leur camarade, et m'en-

gagèrent par signes à le poursuivre et à le battre ;

et comme l'un d'eux avait un bâton à la main

,

je le priai d'infliger lui-même un châtiment au cou

pable. 11 m'assura qu'il le ferait; mais ce fut pure

assurance.

Malgré ces relations assez amicales , il était évi-

dent que nous leur inspirions de grandes frayeurs.

Us approchaient toujours de la chaloupe d'un air

soupçonneux et craintif; et chaque fois que nous

leur présentions un objet ils reculaient avec ter-
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reur et battaient en retraite jusque sur la côte avec

une extrême précipitation. Ce manque de confiance

de leur part était bien propre à diminuer la mienne

à leur égard ; et quand même le ressac m*eût per-

mis d'aller à terre
,
je n'eusse pas regardé comme

prudent de m'y aventurer. Un des naturels , cepen-

dant , osa se hisser le long du bord de la chaloupe

de manière à regarder dedans , et , y voyant un pis-

tolet, témoigna un violent désir d'en devenir pos-

sesseur. Ce ne fut pas sans peine que je parvins

à lui faire lâcher la chaloupe , et pour l'intimider

je dirigeai le canon du pistolet contre lui; mais

mon geste le transporta de joie , puisqu'il tendit

aussitôt la main pour recevoir l'arme : d'où je

conclus que ces insulaires ignoraient encore l'usage

des armes à feu.

Après avoir demeuré environ deux heures avec

eux, je naviguai vers une petite crique, à deux

milles plus loin sous le vent, où étaient assemblés

une cinquantaine d'hommes et trois femmes. Plu-

sieurs des hommes étaient élégamment ornés de

plumes noires, de larges gorgerins semblables à

ceux que nous avions achetés , et d'une espèce de

manteau fait d'étoffe blanche ressemblant un peu

à du papier. Ils portaient tous à la main un bel

éventail blanc et de grosses touffes de cheveux

attachées autour des poings , de la ceinture et des

chevilles , avec de larges ornemens de couleur
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blanche et de forme ovale,^apparemment destinés

à remplacer leurs oreilles quils cachaient, et des

colliers de gros coquillages ou de dents de baleines.

Ces naturels aifisi groupés formaient un spectacle

assez agréable à Tœil ; ils étaient tous tatoués sur

tout le corps ; et supposant qu'un des mieux ha-

billés du groupe était le chef, je lui donnai à en-

tendre que notre but était de trafiquer avec eux

,

et que nous venions avec des intentions amicales

,

leur montrant en même temps des hameçons , des

cercles de fer et des couteaux, dont la vue sembla

leur causer un vif plaisir. Ils m'informèrent que

leur chef, qu'ils appelèrent Othaûough, n'était pas

encore arrivé; mais peu de minutes après ils me
montrèrent un vieillard qui s'avançait , entière-

ment nu, à l'exception d'une pièce d'étoffe atta-

chée autour de sa ceinture, et d'une couronne de

feuilles de palmier sur sa tête. Ils me dirent que

c'était leur cheC, et d'après quelques mots qu'il leur

adressa , ils déposèrent de nouveau armes et orne-

mens pour se jeter k l'eau et gagner la chaloupe.

Je fis à chacun un petit présent ; mais ils n'avaient

plus à nous offrir en retour que leurs femmes ; et

deux d'entre elles n'étant âgées que do seize ans

,

toutes deux également belles, ils les considéraient

sans doute comme le présent le plus agréable qu'ils

pussent nous faire.

Quittant ces bons insulaires, je retournai vers la
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frégate, où j'appris que Jes échanges avec les canots

qui s'en étaient approchés n'avaient pas donné lieu

à la moindre altercation. Chemin faisant je passai

fort près de plusieurs canots qui retournaient au

rivage , et tous les naturels qui les montaient ex-

primèrent leur contentement par les expressions

de la joie la plus extravagante. L'un d'eux, dans

le ravissement de son cœur, dit que telle était sa

satisfaction qu'il voudrait être à terre pour danser.

Quand j'eus rejoint le vaisseau, les ofticiers m'ap-

prirent que les naturels qui étaient venus à bord

avaient témoigné beaucoup de surprise à la vue

des chèvres, des brebis, des chiens et autres ani-

maux ; mais que ce qui avait paru les étonner le

plus, c'était une grande tortue des îles Gallapagos.

Il semblait qu'ils ne pussent pas se rassasier de la

voir; et pour la contempler plus à leur aise, ils

s'étaient couchés dans toute la longueur de leur

corps autour d'elle sur le pont.On pensa que c'était

leur coutume lorsqu'ils voulaient examiner à loisir

un objet qui attirait leur attention, coutume qui in-

dique bien l'indolence naturelle de ce peuple : et

cependant il y a des faits qui semblent ôter le

droit de lui adresser un tel reproche, car en cer-

taines occasions ces insulaires déploient une force

et une agilité miraculeuses , par exemple lorsqu'ils

dirigent leurs canots ou gravissent des rochers. Les

hommes de cette île sont extrêmement beaux , de
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haute taille, et bien proportionnés; ils possèdent

une grande variété de traits et de physionomie, et

une singulière différence est à remarquer dans la

couleur de leur peau , qui généralement est cui-

vrée; mais quelques-uns ont le teint aussi clair que

l'auraient des blancs qui travailleraient exposés

au soleil d'un climat chaud. Les vieillards , et par-

ticulièrement les chefs , sont tout-à-fait noirs; mais

cette noirceur provient du tatouage dont ils sont

entièrement couverts, et il faut examiner de près

leur peau pour s'en apercevoir. Lorsque l'œil s'est

une fois familiarisé avec des hommes ornés de cette

manière, on découvre bientôt dans la peau d'un

vieillard ainsi tatoué une richesse vraiment com-

parable à ce^'" au'on remarque dans un morceau

de bois d'acî > -labilement travaillé. Après une

minute d'examen, on peut distinguer une multi-

tude de lignes courbes, droites et irrégulières ,

tracées avec netteté , goût et symétrie, et cepen-

dant' sans ordre, à ce qu'il semble, ni plan géné-

ral. Lca jeunes gens, dont la beauté de la peau con-

traste avec les ornemens de tatouage, cnt sans

doute à la première vue un aspect plus agréable

que les vieillards qui sont tatoués des pieds à la

tête; mais au bout d'un certain temps, on incline

H penser que le tatouage est un ornement aussi in-

dispensable à un naturel de ces îles, que des habits

à un Européen. La façon nette et habile dont cette

XVI. 10
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espèce d'ornement est exécutée nous étonna beau-

coup. Nous ne pûmes nous empêcher de croire

qu'il y avait parmi eux des tatoueurs de profession

aussi célèbres sans doute que nos plus fameux tail-

leurs ; car nous remarquâmes par la suite que les

classes ' 'ohes et hautes étaient plus complètement

et plu!> habilement tatouées que celles d'un ran^

inférieur : preuve suffisante que l'opération du.

tatouage se paie. /^^^ > .^.
' ,

^ . ^ v

Les jeunes filles que nous eûmes l'cccasion de

voir étaient, comme je l'ai déjà fait ob^^erver, belles

et bien faites; leui' peau était d'une douceur et

d'une finesse extrêmes, et la couleur de leur teint

pas plus foncée que celle de nos brunettes"(l'Amé-

rique si fameuses pour leur beauté. Leur modestie

était plus évidente que celle des femmes de tous

les autres lieux que nous avions visités depuis le

commencement de notre voyage ; et si elles se lais-

saient, quoique cependant avec beaucoup de timi-

dité et de répugnance, préi^enter nues aux éti ngers,

ne peut-on dire que c'était pour se conformer à

un usage qui leur enseigne à sacrifier à l'hospitalité

tout ce qu'il y a de plus estimable?

Les canots de ces insulaires ne sont pas d'une

construction aussi parfaite que je m'attendais à los

trouver. Ils leur coûtent néanmoins beaucoup de.

travail , et sans doute de temps, vu les outils avec

lesquels ils sont faits. Les naturels connaissent



PORTER. §0f

Tusage du fer, mais sa rareté parmi eux est évi-

demment démontrée par le désir qu'ils témoignent

d'en devenir possesseurs de quelques morceaux. Il

est donc fort probable que leurs canots sont fabri-

qués avec des outils de pierre ou avec ceux qu'ils

ont pu créer au moyen des bouts que leur auront

laissés en passant divers navigateurs. Ces canots

sont généralement longs de quarante pieds, larges

de treize pouces , et profonds de dix-huit. Ils sont

formés de plusieurs pièces d'arbres à pain , taillées

en forme de planches, et jointes ensemble avec les

libres de l'écorce intérieure du cocotier. Les joints

sont couverts en dedans et en dehors par des

bandes de bambou, attachées au bord de chaque

planche de manière à maintenir sur les fentes une

espèce d'étoupe aussi faite d'écorce de cocotier, qui

ne les empêche cependant pas de donner si bien

passage à l'eau qu'il faut toujours que deux per-

sonnes s'occupent à la vider. La quille est une

poutre qui s'étend sur toute la longueur du canot

,

et qui semble seule le maintenir droit. Trois plan-

ches minces, placées en manière de séparation,

divisent l'intérieur en quatre parties, et servant à

empêcher que les deux bords ne s'écartent ou ne

se rapprochent. Des boute^lofs disposés en travers

à l'avant, au milieu et à l'arrière, avec une longue

pièce de bois léger suspendue à leurs extrémités,

empêchent que l'embarcation ne chavire. La dé-



148 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

coration de ces canots consiste en une proue plate

qui avance d'environ deux pieds , et dont la sur-

face est grossièrement ciselée de façon à repré-

senter la tète de quelque animal. La poupe pro-

jette une pièce de bois mince , longue de six ou

huit pieds, et recourbée comme le bout d'un patin

hollandais. ' urs rames sont artistement faites,

d'un bois d .. vet noir, fort bien polies. Les manches

en sont minces, les lames de forme ovale, très

larges vers l'extrémité, et se terminant par une

pointe qui ressemble à un bec de faucon. Tous les

canots étaient sans voiles, «t les insulaires ne pa-

ritissent pas savoir les dii'iger avec beaucoup d'a-

dresse et de dextérité. Dans quelques criques je'

remarquai des charpentes de chaloupes construites

d'après un modèle différent , moins longues et plus

larges que les canots ordinaires; mais je ne vis

aucune de ces chaloupes montée par les insulaires

qui visitèrent notre vaisseau.

Vers le coucher du soleil je tournai la partie oc-

cidentale de l'île , et je découvris une baie dans la-

quelle nous pénétrâmes après avoir doublé quel-

ques îlots, et qui paraissait offrir un bon mouih^age

à l'abri de tcus les vents , et un emplacement com-

mode pour débarquer à terre. La vallée qui s'éten-

dait au fond de cette baie avait l'apparence d'une

extrême fertilité , et plusieurs maisons étaient se-

mées parmi les groupes d'arbres. L'aspect général
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de ce côté était vraiment délicieux, mais nous

n'aperçûmes ni canots ni naturels. 11 est probable

que, intimidés par le nombre de nos vaisseaux ,

ils avaient tous quitté leur résidence habituelle

et s'étaient retirés dans l'autre partie de l'île.

.. •

§ 12. • "

lie de Madison. Guerre Happah.

Après avoir dépassé l'île, je mis en^ pa.me pour

la nuit et j'ordonnai à mes prises, à mesure qu'elles

rejoignaient, d'en faire autant. Nous eûmes là de

fortes rafales et quelques averses de pluie. Le len-

demain , au point du jour
,
je naviguai vers l'île de

Nooaheevah *
, que j'appellerai désormais tle de

Madison, et que nous avions alors à l'oUcst , éloi-

gnée d'une dizaine de lieues. Je donnai donc,

dès le jour, le signal du départ, et nous fîmes

voile vers la pointe qui forme le côté oriental de

la baie sous le vent, appelée par le lieutenant Her-

gest , qui semble l'avoir découverte le premier de

tous les navigateurs, baie de Comptroller. Cette

pointe est escarpée, et la côte depuis là jusqu'au

nord iemble complètement inaccessible. Toute

l'île semble avoir autrefois beaucoup souffert des

ravages volcaniques. Tandis que je me dirigeais

vers la baie de Comptroller, j'aperçus un roc à,

' Ou Noha-Hiva , «t , selon Kruseusterii , Noukahiva
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fleur d'eau qui était distant de la pointe d'un mille

et demi à deux milles. Je laissai ce roc à stribord

,

et je pénétrai dans la baie qui était profonde, spa-

cieuse , et paraissait tout-à-fait sûre et commode.

Elle renferme plusieurs baies intérieures qui sem-

blaient offrir de bons endroits pour le débarque-

nâcnt; plusieurs jolis vi!Nges étaient situés non

loin de la rive, et Ton voyait les habitations dissé-

minées parmi les arbres des vallées, dont la culture

paraissait témoigner des actifs tableaux d'une nom-

breuse population. Plusieurs canots se détachèrent

de la pointe, mais aucun ne paraissant disposé à

nous visiter, je naviguai vers une ile petite mais

haute, à «nviron deux lieues sous le vent, que je

supposais former d'un côté l'entrée du havre où

je comptais jeter l'ancre. Le havre fut nommé Port

Anna Maria par le lieutenant Hergest. Après une

heure environ , nous découvrîmes la baie qui parut

nous offrir tous les avantages que nous pouvions

souhaiter. On peut la reconnaître à l'île ci-dessus

mentionnée, petite mais élevée et rocailleuse, qui

forme le côté oriental, ainsi qu'à une autre île

semblable , sinon que sa consistance est plus coni-

que , qui forme le côté occidental de l'ent^ie à la

baie de Gomptroller, et une masse de rochers

rouges, les seuls qu'on aperçoive. i

La pointe qui forme avec l'île rocailleuse le côté

orientai de l'entrée de la baie esl remarquable par



*
' POUTEll. 151

une raie blanche qui s'étend depuis «on sommet

jusqu'à la mer, et qui de loin ressemble à une

nappe d'eau s'élançanl des rochers. Cette raie peut

se voir d'une très grande distance, et d'une ma-

nière sûre vers l'entrée du havre. Entre chacune

des petites îles susdites et la grande île elle-même

sont des passages pour de petites chaloupes; et

comme elles semblaient placées là par la nature

pour la protection du port, puisqu'elles l'abritent

de la fureur des vents et de la mer, et qu'elles

offrent des positions propres à des batteries, je les

nommai les Sentinelles.

En pénétrant dans la baie, je tournai la Sentinelle

orientale, à distance de la côte d'une longueur et

demie de vaisseau, et nous trouvâmes fond à trente-

cinq brasses d'eau. L'eau était parfaitement claire; il

n'y avait aucun danger à craindre ; le vent soufflait

dans la direction du havre, et je croyais que la

force était suffisante pour que nous pussions ma-

nœuvrer au fond de la baie dont la profondeur

paraissait être de quatre milles. Mais cependant je

fus bientôt convaincu que je m'étais trompé dans

mes calcnls , car quoique la place ne nous eût pas

manqua pour exécuter nos manœuvres si le vent

nous eût convenablement secondés, il me fallut

renoncer à mon projet précisément parce que les

risées changeaient à chaque instant de direction

,

tantôt soufflant avec violence , tantôt cessant tout
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à coup, de sorte qu'il était impossible de faiio

marcher un navire avec ses voiles. Je fis donc jeter

l'ancre à l'entrée, pur trente brasses d'eau, pour

attendre qu'un moment plus favorable nous per-

mit de continuer notre route, et j'ordonnai aux

prises de mouiller dans les environs jusqu'à ce que

l'Esseœ fut tout-à-fait en siireté. L'opération du

mouillage était à peine terminée, que nous vîmes une

chaloupe quitter la côte et venir vers nous avec

trois hommes blancs , dont un était absolument nu

,

sauf une pièce d'étoffe qui lui couvrait le bas du

corps ; et comme il était tatoué de la tête aux pieds,

je ne pus douter qu'il habitât cette ile depuis long-

temps.

Je supposai que ces gens étaient des matelots

qui avaient abandonné les navires sur lesquels ils

étaient venus là ; et dans cette idée je ne vou-

lus permettre ni qu'ils nous approch îssent bord

à bord ni que nos gens liassent avec eux la

moindre conversation. Cette mesure de rigueur

me parut nécessaire, parce que j'apercevais ces

blancs d'un côté de l'Ile où je m'attendais plutôt à

ne voir que des naturels. Je redoutais de leur part

beaucoup d'embarras ; et dans un moment dite con-

trariété, je refusai de répondre à leurs questions,

leur ordonnant de s'éloigner du vaisseau. Plusieurs

canots étaient en route vers nous , mais lorsque les

blancs les rejoignirent ils retournèrent tous vers la
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côte; et quand ils eurent atteint le rivage, un

norabr« considérable de naturels les entourèrent,

armés de lances et de bâtons de guerre : j'eus alors

((uelque peur de m'étre trompé en ne traitant pas

ces étrangers avec plus de politesse. Comme je

désirais établir avec les naturels les plus amicales

relations , je craignais que les blancs ne leur re-

présentassent mes desseins sous un jour défavo-

rable , et ne parvinssent à les indisposer contre moi.

Pour réparer ma Faute autant que possible , si j'en

avais commis une, je fis armer et équiper quatre

chaloupes , et je me dirigeai moi-même vers le

rivage avec une partie de mes gens. Le rivage fut

abandonné à notre approche; mais quand nous

eûmes débarqué , je vis venir au-devant de moi un

des rois individus qui les premiers s'étaient ap-

prochés de l'Essex.

A mon extrême surprise, je découvris que c'é-

tait un aspirant de la marine des Etats-Unis , nommé

John Maury, qui, profitant d'un congé, s'était em-

barqué avec le lieutenant Lewis sur le navire la

Pensflvaniepoar se 'endre à Canton, d'où ilsavaient

ensuite fait voile pour cette île afin de s'y procurer

du bois "de sandal. Ils y avaient passé plusieurs

mois; mais le lieutenant L^wis, après avoir com-

plété sa c^i gaison , était retourné à Canton , lais-

sant M. Maury et plusieurs hommes de l'équipage'

dans l'île, afin d'y recueillir une cargaison nouvelle
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(|uil reviendrait chercher. Or, il y avait déjà deux

mois qu'ils attendaient le retour du vaisseau; et lu

nouvelle de la (guerre entre les États-Unis et la

Grande-Bretagne, que nous leur apprîmes, détruisit

toutes leurs espérances de le voir jamais revenir.

G*C8t pourquoi M. Maury et ses compagnons , n'i-

maginant pas pouvoir autrement sortir de leur

aFfreuse position, me supplièrent de les recevoir

à bord. J'y consentis pourvu que le lieutenani

Lewis ne revint pas avant mon départ. L'individu

dont j'ai déjà parlé , qui était venu vers le vaisseau

dans un état de nudité complet , se nommait Wil-

son et était Anglais de nation. 11 avait résidé pen-

dant plusieurs années parmi les différentes îles

Marquises, ainsi que parmi celles du groupe do

Washington. 11 parlait la langue des naturels avec

autant de facilité que la sienne, et était tout-à-fail

devenu Indien, sauf la couleur.

L'extérieur de Wilson m'avait d'abord fort mal

prévenu en sa faveur ; mais je reconnus bientôt que

c'était un brave et digne garçon, toujours disposé

à rendre service, et dont l'unique défaut étail

d'aimer beaucoup le rum. Aussi Wilson ne tarda-

t-il guère à devenir mon favori, et même celui de

tout notre équipage. Il nous était indispensable-

inent nécessaire; et sans son secours, je n'eusse

réussi à rien sur cette île. Sa connaissance de vieille

date avec les insulaires et la facilité avec laquelle

il parlait

dans nos i

fois pour 1
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moi, ce fu

dont la g
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il parlait leur laii^jue levèrent toutes difKcullés

dans nos relations avec eux. Aussi dois-je dirr; une

fois pour toutes que dans les entrevues et dans les

conversations qui eurent lieu entre les naturels et

moi, ce fut Wilson qui nous servit d'interprète et

dont la g léreuse intervention nous permit de

nous comprendre les uns les autres. Telle était

alors la bonne opinion que j'avais conçue de cet

homme ; mais depuis j ai eu lieu de me convaincre

qu'il n'était qu'un coquin et un hypocrite con-

sommé.

Lorsque je m'élançai seul sur le rivage et m'a-

vançai vers un groupe de naturels qui étaient

rassemblés près de la maison où demeurait l'aspi-

rant Maury , toutes leurs craintes parurent se dis-

siper. Les femmes, qui s'étaient retirées à distance,

vinrent rejoindre les hommes ; et même le débar-

quement de tous ceux de nos gens qui m'avaient

accompagné ne sembla causer aucun trouble

parmi eux. Le son de notre tambour parut leur

être fort agréable; et les mouvemens réguliers des

soldats de marine excitèrent vivement leur surprise.

Us disaient que nos soldats étaient des esprits ou

êtres d'une classe différente des autres hommes. Je

commandai l'exercice à feu, et l'explosion des

mousquets occasiona peu de frayeur parmi les

insulaires, excepté parmi les femmes qui gér.éiale-

ment se détournèrent et couvrirent leurs oreilles
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de leurs mains. Les hommes et les jeunes enfaris

prêtaient une extrême attention au bruit des balles

qui entraient dans l'eau ; mais à chaque décharge

tous se baissaient incontinent, comme s'ils eussent

voulu éviter le coup, bien qu'ils se tinssent der-

rière les gens qui tiraient. Après être resté quelque

temps avec eux, je leur distribuai des couteaux et

des hameçons qu'ils parurent recevoir avec un ex-

trême plaisir; mais, différens des naturels de l'autre

île , ils ne nous offrirent rien en retour.

Remarquant que les montagnes qui entouraient

la vallée étaient couvertes d'innombrables groupCvS

de naturels , j'en demandai la cause , et j'appris

qu'une tribu guerrière résidant au-delà des mon-^

tagnes était depuis plusieurs semaines en guerre

avec les habitans de la vallée , dans laquelle ils

avaient fait plusieurs incursions , détruit les huttes,

ravagé les champs et coupé un grand nombre d'ar-

bres à pain. Je fus aussi informé que leur dessein

était de renouveler leur visite le jour même; mais

on supposait qu'ils en seraient détournés par la vue

de nos vaisseaux. Je demandai s'il était possible de

leur envoyer un message ; et on me répondit que,

bien qu'ils fussent en guerre ouverte et ne s'accor-

dassent mutuellement aucun quartier, il y avait

certaines personnes dans l'une et l'autre tribu qui

pouvaient librement et sans obstacle aller et venir

d'une tribu à l'autre, par exemple un homme qui.
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appartenant à une tribu, avait épousé une femme

appartenant à Fautre. Je demandai si quelqu'une

de ces personnes était présente ; on m'en montra

une , alors je la priai de se rendre vers les Hap-

pahs et de leur dire que j'étais venu avec des forces

assez considérables pour les chasser de leur île; et

que s'ils osaient entrer dans la vallée tant que j'y

résiderais,j'enverrais un corps de troupe les châtier;

enfin qu'ils eussent à s'abstenir de toute hostilité

pendant mon séjour dans l'île , et que s'ils avaient

des cochons ou des fruits dont ils pussent disposer

en notre faveur , il leur -serait permis de venir

et de trafiquer en toute liberté avec nous, attendu

que je ne laisserais pas les habitans de la vallée

leur causer mal ou injure. Ensuite je parlai aux

naturels de la vallée même, qui avaient écouté

attentivement et avec une apparence de plaisir le

message envoyé aux Happahs, et je les assurai

que j'étais venu avec les dispositions les plus bien-

veillantes
;
que je leur paierais tous les produits

de l'île qu'ils voudraient bien nous céder; qu'ils

devaient nous regarder comme des frères, et que

je les protégerais contre les Happahs, s'ils osaient

encore descendre de leurs montagnes. Je les en-

jrageai à laisser chez eux lances, frondes et bâtons,

leurs seules armes de guerre, afin que nous pus-

sions les distinguer des Happahs. Je leur dis encore

que je considérerais comme ennemis tous ceux qui
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se montreraient armés devant moi ; mais en même

temps je les assurai qu'ils n auraient aucunement

besoin de recourir à ces armes, puisque j'avais la

volonté et la puissance non-seulement de leur don-

ner la plus ample protection , mais encore de châ-

tier sévèrement leurs ennemis, à moins qu'ils ne

se conformassent à l'avis que je leur avais envoyé.

Tous m'écoutèrent avec beaucoup d attention , et

bientôt ils jetèrent de côté lances et bâtons.

Tandis que je prenais des mesures pour réunir

mes officiers et mes gens qui s'étaient dispersés

dans différentes directions, mon attention fut at-

tirée vers un objet qui se présenta soudain à mes

yeux.

Une belle jeune femme, âgée d'environ dix-

Imit ans, d'un teint assez clair, d'une démarche ma-

jestueuse ,. vêtue mieux et autrement que les autres

femmes , approchait. Ses brillans cheveux noirs et

sa peau étaient abondamment humectés d'huile de

cocotier; toute sa personne était fort soignée, son

extérieur fort agréable. Comme je m'informai qni

pouvait être cette noble dame, on me répondit

qu'elle se nommait Piteenee et qu'elle était petite-

fille du chef ou plus grand homme de la vallée,

laquelle s'appelait Gattanewa. «l'appris ensuite que

cette jeune personne, sur la figure de laquelle on

n'apercevait aucun de ces gracieux sourires qui

animaient la physionomie des autres, était tenue
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en grande estime à cause de son rang et de sa beauté,

et je sentis que par politique il m'était nécessaire

(le témoigner quelque politesse à un personnage si

important. Elle reçut mes avances avec une froideur

et une fierté qui auraient convenu à une princesse,

et repoussa avec une rigidité qui metonna toutes les

libertés que je voulais prendre. Cependant cette

dame, comme le reste des femmes de l'île, obéit

bientôt aux conseils de son propre intérêt, et forma

une liaison avec un de mes officiers; même elle ne

garda pas long-temps fidélité à l'amant de son

choix , et se montra bientôt tout-à-fait déhontée dans

ses amours.

La première fois que j'allais à terre, j'appris

que Gattanewa était un village fortifié qu'on m'in-

diqua, sur le sommet d'une des plus hautes mon-

tagnes. Ils ont deux de ces places fortes, une au

faite de la montagne susdite , l'autre plus bas dans

la vallée, et défendant un des principaux passages^

ha maiiière dont ils fortifient leurs places consiste

H ficher en terre, droits et les uns près des autres,

(les troncs de gros arbres hauts d'une quarantaine

de pieds, les solidifiant au moyen de fortes pou-

tres placées en travers et bien attachées qui présen-

tent sur la cime d'une colline d'accès difficile, un pa-

rapet d'une étendue considérable que l'on ne pour-

rait détruire sans artillerie. Par derrière est élevé un

échafaudage qui soutient une espèce de plate-formr
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OÙ les guerriers montent au naoyen d'échelles, et

d'où ils lancent contre les assaillans des pluies de

traits et de pierres. Celle de ces citadelles où ré-

sidait alors Gattancwa est située au bord d'un

précipice immense que les naturels ont creusé dans

la montagne pour servir de fossés à la place, et

qui doit leur avoir coûté beaucoup de travail;

l'autre est plus à d oi- j, et, comme je l'ai déjà fait

observer, plus bas dans la vallée. Je n'eus pas plu-

tôt compris qu'ils avaient un chef auquel je pou-

vais m'adresser, que je désirai vivement le voir.

Un messager lui fut en conséquence expédié; et

après avoir réuni ^mes gens, je retournai à bord,

où bientôt après notre arrivée je trouvai tout l'é-

quipage souhaitant que nous pussions conduire

t'Esseor dans le port, afin d'y jeter l'ancre. Les ma-

telots avaient sans doute appris de ceux d'entre

leurs compagnons qui étaient allés à terre, quel

bon accueil nous avions reçu; et tandis que je

songeais à attendre le vent pour m'aider dans la

manœuvre, ils se mirent à remorquer le navire

avec les chaloupes, et au bout de quelques heures,

l'Essex se trouva mouillé en parfaite sûreté au fond

de la baie, ayant à stribord une grève de sable

blanc, et n'étant qu'à un denat-mille de la côte.

Nous avions aperçu l'Essex-Junior qui mettait en

panne lorsque nous commencions à remorquer;

mais le lieutenant Downes ne jeta l'ancre que tard

.^È^^a^
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dans la soirée. Il vint alors à mon bord , et m'apprit

qu'il n'avait rien pu découvrir touchant le navire

à la poursuite duquel je l'avais envoyé. Les prises

ne vinrent mouiller autour de nous que le jour

suivant. Lorsque notre vaisseau se balança enfin

sur ses ancres , la côte était bordée de naturels des

deux sexes; mais les femmes étaient plus nom-

breuses et agitaient leurs manteaux blancs ou

cahoes pour nous engager à venir à terret Les ma-

telots me supplièrent à plusieurs reprises de leur

permettre d'accepter ces invitations, et je ne pus

m'y opposer plus long-temps. Les chaloupes furent

mises en mer et dirigées vers le rivage; là, après

que nos gens en furent sortis , les femmes en prirent

soudain possession et insistèrent pour qu'on les

conduisît au vaisseau. Celles qui s'emparèrent ainsi

de nos chaloupes en quelques instans étaient de

tout âge et de tout rang, depuis soixante ans jus-

qu'à dix, les unes remarquables par leur beauté,

les "".très par leur laideur. Toutes paraissaient être

d'une extrême affabilité, et plusieurs d'entre elles,

qui avaient déjà visité d'autres vaisseaux de passage,

avaient appris des matelots quelques mots anglais

qu'elles prononçaient trop bien pour ne pas être

comprises.

L'objet réputé le plus précieux dans cette île

,

aussi bien que dans toutes les autres du groupe,

est la dent de baleine. Je m'en étais aperçu tandis

XVI. 11
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que j'éteis à terrr- ; et sachant que nous en avions

une certaine quantité à bord de la frégate , je ré-

solus de les acheter à quelque prix que ce fût des

gens de l'équipage qui en étaient possesseurs , at-

tendu que c était le .seul objet contre lequel les in-

sulaires consentaient à échanger leurs codioi}»

Tunique animal qu'on élève dans Vile. Je me pro-

curai à peu près toutes les deïits qui se trouvaient

sur le vaisseau, en les payant jusqu'à un dollar la

pièce; mais la plupart étaient trop petites ponr

avoir beaucoup de prix. Je ne puis me dispenser

dit parler ici du goût singulier de ces peuples pour

cet ornt filent bizarre qu'ils portent suj> pendu au-

tour du COI'!, et quelquefois taillé en forme de pen*

dans d'oreilles. Nul joyau, si précieux qu'il soit,

n'est la aïoiiié autant estimé en Europe ou en Amé-

rique que ne l'est dans cette île une denf de ba-

leine. J'ai vu les naturels pousser de long.s éclats

de rire et crier de joie parce qu'ils devenaient

possesseurs d'un pareil trésor. L'ivoire, si beaux

qu'en soient et l'espèce et le travail , ne saurait en-

trer en comparaison dans leur estime. L'ivoire est

porté par les classes inférieures et pauvres, fa-

çonné en forme de dents de baleine, et faisant

pendans d'oreilles, tandis que les personnes de

rang et de richesses portent seules des dents vé-

ritables. Peut-être se fera-t-on une idée de la va-

leur qu'y attachent les insulaires, quand on saura
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qu'un navire de trois cents tonneaux peut recevoir

une cargaison de bois de sandal dans cette ile,

au prix de dix (vrosses dents de baleine. A ce prix,

les naturels couperont le bois, l'apporteront du

hfwit des montagne^ les plus éloignées, et le char-

jieront même sur le navire. Cette cargaison en

Chi^'S se vendrait à peu près un million de dollars.

Xni VU ce bois de sandal , si estimé par les Chinois;

mais leur prédilection à cet égard ne me parait pas

iiicîns ridicule que celle des insulaires à l'égard

des dents de baleine. Ce bois en effet ne semble

pas susceptible de recevoir une grande polissure,

et la couleur n'en *est pas agréable; mais il a une

délicieuse odeur; et le principal usage auquel l'em-

ploient, dit-on , les Chinois, est de le brûler dans

leurs temples, .et d'en extraire une huile qu'ils re-

jjardent comme très précieuse.

L'attitude guerrière des Happahs, qui occupaient

encore leurs positions sur les montagnes , me fit

attendre un jour ou deux avant de commencer les

réparations que nous devions faire à la frégate.

J'avais ouï dire qu'il y avait sous le vent une baie

qui nous serait commode pour nos travaux . et que

les naturels qui en habitaient la vallée étaient en

paix. Cependant elle nous présentait moins de com-

modité que celle où nous étions mouillés alors; et

il n'était aussi aisé ni d'y entrer ni d'en sortir. Je

n'avais pas encore déterminé l'endroit où nous
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établirions notre campement, afin d'y débarquer

nos barils à eau, et d'y élever des tentes pour nos

tonneliers, nos voiliers, nos charpentiers, enfin

pour tous les ouvriers dont le travail serait indi$>

pensable pour faire à l'Essex les grandes répara-

tions dont il avait tant besoin. Je n'osais pas m'en-

gager trop vite dans l'entreprise , de peur de

rencontrer ensuite des obstacles imprévus qui me
fissent regretter d'avoir agi avec trop de précipi-

tation. '
' ' '

L'endroit qui paraissait Je plus propre à notre

dessein était une plaine qui s'étendait au-delà de

la grève couverte de sable en fafce de laquelle nous

étions mouillés. Cette plaine, ombragée par de

beaux arbres , n'avait pas d'habitans, et était sé-

parée de la partie habitée de la vallée par une col-

line très convenable à l'érection d'un fort, puis-

qu'elle commandait toute la baie aussi bien que la

vallée entière. L'endroit dont je parle ici comme

favorable à notre campement se trouvait situé en

tre les deux tribus hostiles; et j'avais appris que

par des motifs de religion aucun des deux partis

ne l'avait visité depuis le commencement de la

guerre. Espérant qu'ils continueraient à s'en tenir

éloignés ,
je résolus de m'y établir dans le cas où

je me déciderais à commencer mes réparations.

Tandis que je réfléchissais à celte affaire, on m'an-

nonça que Gattanewa était arrivé ; voulant montrer
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mou lespCi't pour en kIivÏ, ni eu m<^tnc tfinps lo

coJivainci'f <le mes iiU^'uliou!» amical je lui en

voyai «i leiM-e uiK' jjrosse irui*' aujjlaisi . prvKeut 11:

plus u}}réal)le que je susse pouvoir lui iaii4-. les

(IcMts (Je baleiue «vjoplécs, attendu que ces ifniu-

laires (iésircnt beaucoup am**liorer la race de cet

auiiual.

Dès que mou eadeau lui eut «té remis, Gatta-

jiovva vint à l^ord dans une chaloupe que je iui

avais euvoyt'îe, aceompajjné ih' M. iMaury. l><puife

iijou arrivée dans Tile, j avais eu plusieurs l'ois Toc

casion «if voir d«-« ffWi^rritM's ; la p\i»pai'l i';!;tieui ri-

eheraeiu itrn^'i d^- p«w*»«ê\fis i«it«4 ave* les loi»j;u«îs

pluuies dt; hi iywur i^:. «t*i»M*» 4»? »r*>f*»^<t * et de

j'rosses loulTes <le elnveuv 4;i4h.Hl Ul^«'îf4»<fw MMoiir

de leur ceinture et de leJirs oheviUes. Ih pi*fl!4ieot

un UJautcau de eouleur queîquefcAs roH|);*' m>m

j>ius souvent blaucîie, d'unt utoMV »l's&^wlîiWiï à

(lu papier et IVtbritpiée av<'{^ une ecorcc d ;n i>.f ,

jelé non sans élé^aue(î sur leurs e()aides, avec de

'a>Y,es ornemens d'oreilles dont la l-bnue étail

.!.>*jde ou ovale, fabriqués avec des dents de ])u

ieine, de livoireiMi tinv espèce de bois uni ei injer

l)l3nçlii au Aïoyen de la tluuix. X leur cou piudait

une dent de iwleine, ou an eoqMiîîage na^gnease-

?nent poli ; une espèce i\e ceinture, d éi'Mïe pa-

ri'iile h celle des inauJeaux , s^iiion qu < lie était

•,>lus jjrosse, faisait plusivnu'S fois ie totir de ItMU'
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mon respect pour ec cheF, et eu même tempii le

convaincre de mes intentions amicales, je lui en-

voyai à terre une grosse truie anjjlaisc, présent le

plus agréable que je susse pouvoir lui taire, les

(lents (le baleine exceptées, attendu que ces insu-

laires désirent beaucoup améliorer la race de cet

animal. '•

>* . . . ; ..^

Dès que mon cadeau lui eut été remis, Gatta-

newa vint à bord dans une chaloupe que je lui

avais envoyée , accompagné de M. Maury. Depuis

mon arrivée dans l'ile, j'avais eu plusieurs fois Toc-

casion de voir des guerriers; la p^part étaient ri-

chement ornés de panaches faits avec les longues

plumes de la queue des oiseaux du tropique; et de

grosses touffes de cheveux étaient attachées autour

de leur ceinture et de leurs chevilles. Ils portaient

un manteau de couleur quelquefois rouge, mais

plus souvent blanche , d'une étoffe ressemblant à

du papier et fabriquée avec une écorce d'arbre

,

jeté non sans élégance sur leurs épaules, avec de

larges ornemens d'oreilles dont la forme était

ronde ou ovale, fabriqués avec des dents de ba-

leine , de l'ivoire ou une espèce de bois uni et léger

blanchi au moyen de la chaux. A leur cou pendait

une dent de baleine, ou un coquillage soigneuse-

ment poli ; une espèce de ceinture , d'étoffe pa-

reille à celle des manteaux , sinon qu'elle était

plus grosse, faisait plusieurs fois le tour de leur
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cofps ; et les extrémités se rattachaient par devant

de manière à former une sorte de tablier. Cet ac-

coutrement, avec une lance noire et bien polie

d'environ douze pieds de longueur , ou un bâton

richement sculpté qui se porte sur l'épaule, cons-

titue en quelque sorte l'uniforme d'un guerrier de

cette île, dont le corps est en outre couvert d'un

riche et élégant tatouage, exécuté de façon à eStei-

ter notre admiration. Tel est le fidèle portrait des

guerriers ordinaires que j'avais vus ; c'est pourquoi

je me formais une très haute idée du chet de ces

gu rs. Mais/}uelle fut ma surprise lorsque Gat-

tanewa parut devant moi ! C'était un débile vieil-

lard d'environ soixante-dix ans ; il n'avait pour toul

vêtement qu'un mauvais manteau déchiré sur le

dos, pour tout ornement qu'un bout de feuille de

palmier attaché autour de la tête : un long bâton

semblait l'aider à marcher ; sa figure et son corps

étaient aussi noirs que ceux d'un nègre, tant ils

avaient été souvent tatoués; enfin sa peau était cal-

leuse , et paraissait se lever par écales, tant il avait

bu de kava , espèce de racine dont le jus est fort

échauffant. Tel était l'extérieur de Gattanewa , et

même la quantité de kava qu'il avait prise avant de

me visiter lui donnait un air de complète stupi-

dité. Après qu'il fut demeuré quelque temps sur

le pont, je voulus lui faire concevoir une haute

idée de notre forer; et en conséquence j'assemblai
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tout mon équipage: il parut à peine s'en aper-

cevoir. Je fis alors tirer un coup de canon qui ne

sembla produire sur lui d'autre effet qu'une sensa-

tion douloureuse : il dit que cela lui avait fait mal

aux oreilles. Je l'invitai ensuite à descendre dans

la cabine , où rien n'attira jparticulièrement son at-

tention , jusqu'à ce que je lui montrasse quelques

dents de baleine. Cette vue tira le vieillard de sa

léiiiargie, et, pour le contenter, il fallut que je lui

>.srmisse de les manier, de les mesurer et de les

compter à maintes reprises , ce qui paraissait lui

causer un plaisir infini. Après qu'il eut souvent re-

commencé ce manège, je retirai les dents, et peu

après je lui demandai s'il avait vu dans le vaisseau

quelque chose qui lui plût , ajoutant que s'il me
désignait cette chose, je le prierais de l'accepter.

11 me répondit qu'il n'avait rien vu qui lui plût

autant que les dents de petites baleines; je lui

donnai suivant ma promesse celles qu'il me dé-

signa. Il les enveloppa soigneusement dans un coin

de son m^^nteau, me suppliant de ne dire à per-

sonne qu'il eût sur lui des objets d'une aussi grande

valeur. Je lui assurai que je ne le dirais pas ; alors

le vieillard s'étendit par terre et se mit à dormir. Il

s'éveilla au bout de quelque temps , et me pria de

le reconduire h terre. Il était alors un peu revenu

de sa stupidité : avant son départ , il me demanda

de changer de nom avec lui , et voulut que je lui
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promisse de l'aider dans la guerre contre les Hap-

pahs. Je consentis aussitôt à sa première demande;

mais, relativement à la seconde, je répondis que

mon intention était de demeurer en paix avec tous

les habitans de l'île; que je désirais qu'il conclût

de nouveau la paix avec les Happabs , et que je ne

prendrais aucune part aux bosMlités, à moins que

les Happabs ne descendissent dans la vallée , cas

où je le protégerais lui et son peuple. Il me ré-

pliqua qu'ils avaient maudit les os de sa mère

morte depuis peu de temps; que, puisque nous

avions changé de noms, elle était maintenant la

mienne , et que j'étais tenu d'épouser sa cause. Je

lui répondis que je réfléchirais à cela, et ce fut la

seule réponse que je jugeai convenable de faire au

sopbisme du vieillard. •»

Le matin suivant il m'envoya un cadeau qui

consistait en cochons et en plusieurs canots chargés

de fruits que je distribuai entre les équipages des

différens vaisseaux.

Je détachai alors mes voiles et les envoyai à

terre; je fts aussi débarquer mes barils à eau, et

j'en formai un enclos assez spacieux pour servir à

tous nos proje*". Le na ire fut tiré aussi près que

possible du rivage, et nous commençâmes avec ar-

dcar nos travaux. Une tente fut dressée au milieu

de l'enclos , et la défense du lieu confiée à un corps

de soldats de marine. Dans l'après-midi, comme
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plusieurs officiers étaient allés à terre visiter les

villages, j'aperçus tout à coup un corps considé-

rable d'Happalîs descendant des montajjnes dans la

vallée à travers les arbres à pain qu'ils se mirent

bientôt à détruire. Je fis aussitôt tirer le canon

pour que tous mes gens revinssent à bord , craignant

que quelques-uns d'entre eux ne tombassent sous

les coups de l'ennemi , attendu que ceux des na-

turels avec qui nous avions établi amitié ne sem-

blaient pas s'apercevoir de cette invasion. Au bruit

de notre artillerie, le corps principal fit soudain

halte , et bientôt après tous remontèrent dans les

montagnes, car leurs adversaires commençaient à

se mettre en route pour leur disputer le passage.

Mes gens avaient regagné le navire ; et comtoe les

Happahs s'étaient avancés jusqu'à un demi-mille

de notre camp , ei avaient réussi à détruire deux

cents arbres à pain, il était nécessaire que nous

pussions nous mettre mieux à l'abri ce leur audace.

L'ambassadeur que je leur avais envoyé revint

Lientôt dire que malgré ma défense ils étaient

descendus dans la vallée, et qu'ils avaient détruit

les arbres à pain sans que nous osassions nous y

opposer; qu'ils nous regardaient comme des lâches
;

qu'ils visiteraient dans quelques jours notre camp

et emporteraient nos voiles. Certain, d'après ce

que j'avais déjà vu, qu'ils étaient capables de tenter

l'exécution de leur menace , je crus devoir me pré-
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parer à les recevoir; en conséquence j'envoyai

tous les jours un quart de 1 équipage de chaque

vaisseau à terre, permettant à ces marins, qui

étaient armés et qui devaient garder le camp , de

parcourir la vallée et de se divertir.

J'avais en outre fait dresser pour moi-même une

tente dans l'île, croyant que ma présence était né-

cessaire pour maintenir l'ordre et que ma santé

exigeait que je passasse quelque temps à terre après

avoir été si long-temps renfeçmé dans un vaisseau.

I^ menace des Happahs m'avait do bonne heure

forcé de réfléchir à la ligne de conduite qu'il nie

conviendrait de suivre, afin d'éviter autant que pos-

sible toute hostilité avec eux , sans toutefois com-

promettre par trop de longanimité les avantages

que je me promettais de mon séjour dans l'ile , et

surtout la sûreté de mes gens. Je résolus donc de

leur faire voir l'effet du canon, de manière qu'ils

ne fussent plus tentés de continuer la guerre.

D'autre part, Gattanewa envoyait chaque jour de-

mander notre assistance; je finis par lui répondre

que si ses sujets voulaient traîner une de nos piè-

ces de canot! jusqu'au sommet d'une montagne

que je lui désignai
,
j'enverrais des gens pour la

servir et pour chasser les Happahs qui occupaient

encore les collines. Tous les habitans de la vallée

, acceptèrent joyeusement ma proposition
;

je fis

condujt'e la pièce à terre, mais je ne supposais
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pas que les naturels fussenl capables de la con-

duire seulement à mi-chemin. J'espérais cepen-

dant que cette démonstration efFraierait les Hap-

pahs ; de plus le transport de ce canon , dussé-je

ne pas en retirer d'autre avantage, occuperait

sans doute les insulaires une ou deux semaines et

les tieadrait éloignés de notre camp, où le grand

nombre de ceux qui nous visitaient commençait

déjà à nous gêner et pouvait par la suite nous im-

portuner encore davantage.

Lorsque le canon Fut mr le rivage, je fis tirer

quelques coups pour '.«^iir montrer quelle distance

atteignait le projectile qui était lancé. Au premier

coup, la gueule du canon était considérablement

élevée ; ils parurent fort surpris de la longueur du

temps que le ' julet resta en l'air, plusieurs même
avaient renoncé à le voir descendre, et un cri

général d'admiration marqua l'instant de sa chute

dans l'eau. Je fis ensuite pointer le canon do telle

sorte que le boulet pût sautiller sur la surface de

la mer. A chacun de ses bonds c'était une salve

d'applaudissemens unanimes, comme si tous cé-

daient à la même impulsion. Enfin je fis tirer un

coup à raisins, ce qui parut leur causer encore

plus de plaisir que tout le reste; ils embrassèrent

et saisirent le canon, s'inclinèrent devant, le cares-

sèrent avec amour, et finirent pas glisser dessous

deux longs bâtons pour l'emporte;' vers la mon-
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tagne. La première fois qu'ils essayèrent de le sou-

lever à quelques-uns seulenntent, le poids parut les

surprendre; ils prétendirent qu*il était attaché à

la terre ; mais bientôt ils l'enlevèrent lorsqu'un

plus grand nombre mit ses forces en commun,

et parurent l'emporter avec facilité.

Tandis que les naturels s'occupaient de leur ca-

non chéri , je m'empressai de hâter autant que

possible les travaux q'.e nécessitait FEssex. Pour

que notre camp fût encore mieux défendu, j'en-

voyai à terre une seconde pièce de canon du même

calibre, et de plus une longue pièce de muraille.

Le navire fut bientôt débarrassé de ses agrès ; les

provisions de toute espèce, les vivres et les muïù-

tions furent transportés à bord des prises Les

charpentiers se mirent à boucher les fentes qui

s'étaient pratiquées dans la carcasse du vaisseau,

et les tonneliers à fabriquer de nouveaux barils

pour leau, attendu que les nôtres étaient presque

tous gâtés et que nos prises nous fournissaient

d'abondans matériaux. Personne n'était obligé de

travailler après quatre heures du so'r. Le quart de

l'équipage avait la permission d'aller à terre après

cette heure et d'y rester jusqu'au matin suivant.

Nous construisîmes aussi un four sur le rivage

avec des briques trouvées sur les navires capturés;

et tant que nous restâmes devant l'île, du pain

frais d'excellente qualité fut distribué chaque jour
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aux gens qui étaient sous mes ordres. Ainsi, nos

marins se trouvaient mieux nourris et par suite

mieux portans sans cloute, outre qu'il nous était

permis alors de garder notre biscuit pour le temps

où nous remettrions à la voile. Tout allait aussi bien

que je pouvais le souhaiter, et .beaucoup mieux

que je ne l'espérais. Seulement il fallait aviser au

moyen de remplacer les provisions salées qui nous

manquaient : or nous n'avions encore pu ni nous

procurer assez de cochons pour en nourrir tout

notre monde ni prendre de poissons avec nos fi-

lets, quoique nous l'eussions tenté plusieurs fois. Les

naturels semblaient peu disposés à nous vendre

des cochons et des fruits; et d'après les renseigne-

mens que j'avais pu obtenir, j'étais disposé à croire

qu'il y avait assez graiide disette des uns et des

autres dans la vallée. Quelques-uns nous avaient

été offerts en présens ; mais aucune persuasion ne

pouvait décider les insulaires à nous en vendre,

même pour des objets qui étaient regardés par

eux comme d'une très grr le valeur. Ils ne pou-

vaient en réunir un assez grand nombre pour les

échanger contre nos dents de baleine, et ne con-

sentaient en aucune occasion à s'en dessaisir pour

des harpons, que nous pouvions leur céder en

quantité.

Le lendemain du jour où le canon se mit en

route vers les montagnes, le ohef guerrier, nommé

V!_
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Mouina, fut introduit devant moi. 11 était grand,

bien fait, âgé d environ trente-cinq ans, d'une

agilité renaarquable , d'une figure intelligente et

ouverte, enfin d'un extérieur tout-à-fait prévenant.

11 venait de quitter les autres guerriers dans le

village fortifié, et s'était rendu près de moi pour

me prier de faire tirer «un mousquet, qu'il ap-

pelait un bouhi, afin qu'il vit quel en était l'effet.

Plusieurs individus de la tribu des Haf)pahs étaient

alors autour de notre camp, et je saisis avec em-

pressement l'occasion qui m'était offerte de les

convaincre que c'était folie de vouloir résister à

nos armes à feu avec des frondes et des lances. Je

visai plusi( urs fois moi-même un but, afin de leur

montrer que je ne manquais jamais d'atteindre un

objet de la grosseur d'un bomme. Je commandai

ensuite aux soldats de marine de tirer à volées

contre un baril , qui bientôt ressembla à un crible.

Puis j'engageai les Happahs présens à retourner

dire à leurs compatriotes que s'ils voulaient lutter

contre nous ils sacrifieraient inutilement leurs vies;

que mon intention n'était pas de détruire leur

race, mais que ma propre sûreté et celle des tribus

amies auxquelles j'avais promis protection , exi-

geaient qu'ils abandonnassent la partie des monta-

gnes qui commandait la vallée où ils avaient cons-

tamment gardé leurs positions, agitant chaque jour

leurs manteaux pour nous faire signe d'avancer, et
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nous menaçant de leurs lances e* de leurs bâtonr

En efFet, nous les avions aperçus par bandes nom-

breuses , se {][l|ss{ nt parmi les herbes , le long deti

collines qui s'élevaient derrière le camp , et je

(levais craindre une attaque prochaine de leur

part si je ne prenais des mesures pour les éloi-

gner. • , ' ' ' ••
- ' ' ' -^

'< '

Mouina parut enchanté des effets de notre mous-

queterie , et s'écria plusieurs fois: rnattee ! mattee !

c'est-à-dire tué! tué! Les Happahs cepemlant

répondirent rjue rien ne pouvait persuader leur

tribu ;
que les bouhis ne leur feraient pas le mal

que nous prétendions
;
qu'ils étaient déterminés à

courir les chances d'un combat , et que s'ils étaient

battus ils seraient alors disposés à conclure la paix,

non avant. Je leur répliquai qu'ils ne me trouve-

raient plus aussi accommodant lorsque je les aurais

battus ;
que je pouvais l'être encore , et que je leur

ferais payer cher la peine qu'ils me causeraient. A

cela ils répondirent qu'ils avaient abondancî de

cochons et de fruits, et qu'ils étaient prêts à tout

sacrifier pour acheter mon amitié si je parvenais à

les vaincre. Voyant que ces hommes singuliers

s'obstinaient à essayer l'effet de leurs armes oppo

sées aux nôtres, je crus que plus tôt ils seraient

convaincus de leur folie, mieux vaudrait et pour

eux et pour nous, attendu que nous serions déli-

vréîi de la crainte continuelle d'une attaque de leur
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part. Je pensais dallleurs qu'en leur faisant bien

comprendre quelles étaient nos intentions ils n'ose-

raient plus s'avancer assez près pour sentir tout-à-

fait à leurs dépens les effets de notre mousqn îcrie.

Enfin il était absolument nécessaire d agir, lui- les

Happabs présens me répétaient sans cesse que dans

toute leur tribu o*^ croyait que nous avions peur

de les attaquer, puisque nous faisions de si bellr

menaces sans jamais les exécuter. Cette opinio

commençait même à se répandre dans la vallée de

Tieuhoy, celle que nous occupions , parmi les Ha-

vouhs, les Pakeuhs , les Houttas , etc.; car la vallée

principale est subdivisée en vallées plus petites par

de's collines, et chacune de ces dernières est habitée

par des tribus distinctes, gouvernées par leurs

propres lois, ayant leurs chefs et leurs prêtres

particuliers. *
. i

Mais avaiit que j'aille plus loin dans mon récit,

il est peiJt-'Mrc: convenable, pour l'intelligence du

sujet, que je donne les noms des diverses tribus

de l'île, ainsi que ceux des chefs de chaque tribu

<

autant qu'il na'a été possible de parvenir à les con-

naître.
I

Les tribus qui résident dans la vallée de Tieuhoy

sont au nombre de six , et portent le nom collectif

de Taeehs, c'est-à-dire amies. Gattanewa est le chef

reconnu de quatre tribus, savoir: les Pakeuhs, les

Maorhs , les Honweeahs et les Hehuahs. 11 a, en
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, t'j)elées , l'une Hoaltas , dont Kecoponea «îst le

chef, et l'autre Harouhs , qui est une parfaite dé-

mocratie sans chef, l^e prêtre, qui s'appelle Tawat-

lm,'lo\\\\. aussi d'une (jrande influence sur le peuple,

décide tous les cas de controverse, et fixe l'époque

(l'aller en guerre. 11 paraît que quelques années

auparavant ils avaient chassé leur chef, qui ut

un parent de Gattanewa, et un insigne goi' d.

Le principal crime qu'on lui reprochât , au!

jai pu le savoir, était de guetter les enfa .es

familles pauvres, à leur retour de la pèche, et de

leur prendre leur poisson. En conséquence, ces

familles s'étaient réunies en corps et l'avaient ex-

pulsé de la vallée. 11 alla se réfugier à Gattanewa,

où il demeure maintenant. C'est l'Ijomme le plus

{];iand de l'île; et son énorme taille, son air de

pesanteur lui valurent bientôt de notre part le

sobriquet d'éléphant.

Le fait est qu'on ne peut dire que ces peuplades

vivent sous aucune forme de gouvernement, excepté

sous la forme patriarcale. L'homme le plus vieux

(le la tribu , s'il possède le plus de terre , et s'il

compte dans ses propriétés le plus d'arbres à pain

et de cocotiers, est aussi le plus influent. Là, comme

partout ailleurs, la richesse attire le respect et

donne la puissance. Il y a parmi ces naturels une

sorte de noblesse; cette noblesse est héréditaire,
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et ils parlent avec orgueil de leur généalogie. Gat-

tanewa fait remonter la sienne à quatre-vingt-huit

générations, à environ quatorze cents ans, cest-H-

dire à l'époque où l'île reçut ses premiers habitans.

Suivant la tradition, Oataia, ou le Jour, et Ananoona,

sa femme, vinrent de Vavao, île sous Nooaheevah,

et apportèrent avec eux l'arbre à pain, la canne à

sucre , ainsi qu'une grande variété d'autres plantes.

Us eurent quarante enfans qui furent tous nommés

d'après les plantes qu'ils avaient apportées avec eux,

à l'exception de leur fils aîné, qui s'appela Po, ou

Nuit. Ils s'établirent dans la vallée de Tieuhoy;

mais comme ils avaient bientôt multiplié à l'infini,

ils se dispersèrent sur différens points de l'île, pre-

nant des plantes de chaque espèce, et habitèrent

les vaHées. Que cette tradition soit vraie ou fabu-

leuse, il est certain que Gattanewa tire sa plus grande

considération de ce qu'il a hérité de la puissance

du grand Oataia, et toutes les familles les plus

nobles de l'île recherchent avec empressement son

alliance.
s

Les chefs , les fils et les petits-fils de chaque chef

de l'île sont mariés à ses sœurs , filles ou petites-

tilles. Un grand nombre de ces dernières n'avaient

pas encore de maris : leur jeunesse et leur beauté

attirèrent bientôt l'attention de nos officiers; et

comme elles ne les laissèrent pas soupirer en vain.

m-'.
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ils ne tardèrent pas à pouvoir se glorifier dapparto-

nir à la famille du grand chef.

Les peuplades appelées collectivement Happahs

résident dans une vallée qui siétend au nord-ouest

(Je la baie de Comptroller. Elles forment six tribus

,

savoir : les Nicekees, les Pachas, les Kickahs, les Tat-

tievows, lec Tekaahset les Mattaaohas; les noms de

leurs chefs sont : Mowattaeh , Peiowho Tekawa-

nuohe , Kawatuah et Toneotufah ; ces tribus sont

celles qui chaquejour nous provoquaientau combat.

Dans une baie sous le vent, appelée Huchaheu-

cha y sont trois autres tribus : les Maamatuahs , les

Tiohahs et les Cahhaahe ; leurs chefs se nomment

Potunah etMahitatahee. Elles sont alliées des Taeelis

et les secondent dans toutes leurs guerres contre

les tribus qui résident à lest de la vallée de

Tieuhoy, quoiqu'elles se fassent quelquefois la

guerre entre elles.

Au nord de la baie de Comptroller, une vaste

et belle vallée pénètre fort avant dans l'île , et est

habitée par une race nombreuse de gberriers qui

s'appellent collectivement Typeea. Cette vallée, qui

est plus soigneusement cultivée que toute autre

de l'île et parsemée de beaux villages, contient trois

tribus : les Poheguhas, les Naeguhas et les Ât-

tayiyas. Tohenueh etPoheguah sont chefs de la pre-

mière et de la seconde; la troisième est une démo-

cratie sans chef.
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La vallée de Shoeume renferme trois tribus :

Cahhunaka, Tomarahvaheena et Tickeymaha : le

chef principal est Temaa Tipee. Elles sont alliéei^

des Typées et se mêlent toujours avec eux en paix

et en guerre. Cette vallée aboutit également à la baie

de Comptroller. , ^

La vallée de Hannahow, située dans la partie

orientale de l'ile , est habitée par deux grandes tri-

bus principales. La première, dont le principal

chef est Tahehow , s'appelle Hatecaah et se subdi-

vise en trois tribus, savoir : Mooaekah, Attishou et

Attestapwiheenah. La seconde, nommée IVoheaho,

se su*. divise de même et forme les tribus des Atte-

hacoes , Attetomcohoy et Attakakahaneuah.

11 y a encore, dans une vallée appelée Tahtuah-

tuah y une petite tribu appelée Tiakahs.

Le nombre des guerriers que chaque tribu peut

envoyer au combat est celui-ci: les Teheehs, 2,500;

,les Happahs, 3,000; Iss Mahamatuahs, 2,000; les

Typées , 3,500 ; les Showneus , 3,000 ; les Hatti-

cahs, 2,500; les Wooheahos, 2,500; les Tatu-

has , 200. Ce qui fait un tota- » 19,200 hom-

mes. Dans un climat pareil ot .après la vie que

mènent les naturels , cp nombre ne doit exciter

aucun étonnement, car tous sont vigoureux et bien

portans
;
jeunes et vieux, tous sont agiles et forts,

tous capables de manier une lance, un bâton ou

une fronde. Leur manière générale de se battre con-
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siste en de continuelles escarmouches. Les armées

ennemies se réunissent sur les sommets de collines

opposées que sépare une plaine. Un ou deux guer-

riers , revêtus de leurs plus beaux habits , riche-

ment ornés de coquillages, de touffes de cheveux

et de pendans d'oreilles, s'avancent de chaque côté

en dansant vers leurs ennemis, au milieu d'une

grêle de traits et de pierres qu'ils évitent avec une

extrême adresse, et se provoquent les uns les autres

à un combat singulier. Ils sont bientôt suivis par

un plus grand nombre qui sont à leur tour chas-

sés; et si, dans leur retraite, il leur arrive d'être

renversés d'un coup de pierre , ils 6ont incontinent

achevés à coups de lance ou de bâton , et emportés

en triomphe. Les naturels ont deux espèces de

lances dont ils se servent dans leurs batailles

Celles dont l'usage est le plus général sont lon-

|>ues d'environ quatorze pieds, faites d'un bois noir

et dur, appelé toa^ qui peut se polir autant que

l'ivoire. Elles. sont soigneusement travaillées et ne

quittent jamais la main. L'autre espèce de lance est

plus petite, d'un bois léger, et d'ordinaire le&

naturels la jettent à une grande distance avec beau-

coup d'adresse. A cinq ou six pouces de l'extré-

inité ou se trouve la pointe , ces lances sont per-

cées d'une multitude de trous , de manière qu'elles

puissent se rompre p.a,»j leur propre poids lors-

qu'elles entrent dans un corps, et ainsi être plus
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difficiles à extraire. Leurs frondes sont faites des

fibres de l'écorce du cocotier, et fabriquées avec

une adresse et une netteté incroyables. Les pierres

qu'ils lancent avec ces frondes sont de forme ovale,

du poids d'une demi-livre , et toutes soigneusement

polies au moyen d'un long frottement contre l'é-

corce d'un arbre. Ils portent ces pierres dans un

filet suspendu à leur ceinture, et les envoient

avec tant de force et de justesse que leur effet est

presque égal à celui de la mousqueterie. Lorsqu'elles

portent, l'individu atteint s'en trouve toujours mal;

et les nombreuses cicatrices , les membres cassés

,

les crânes endommagés des naturels prouvent que,

malgré leur grande dextérité à éviter ces projectiles

,

ils causent beaucoup dc' ravages dans leurs rangs.

Il n'est nullement rare de voir un guerrier por-

tant les blessures de plusieurs coups de lance, dont

quelques-uns lui ont traversé le corps; ceux-ci sont

couverts de cicatrices qui leur ont été faites par des

pierres ; enfin j'ai rencontré des insulaires dont le

crâne était tellement endommagé , qu'il présentait

une cavité où l'on pouvait mettre toute la main.

Cependant toutes ces blessures étaientparfaitement

guéries , et paraissaient ne leur causeï' aucune souf-

france.

J'aurai probablement l'occasion de parler plus

tard de leur manière de guérir ; mais je dois ici

,

tandis que je suis sur le sujet des crânes rraeturés.
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mentionner un usage qui est suivi par eux , et peut-

(^tre par d'autres , quoique jusqu'alors il m ait été

tout-à-fait inconnu. En quelque partie du crâne que

soit la fracture , Tos est mis à nu , et cette fracture

attentivement suivie jusqu'au bout; là, on pratique

dans le crâne un petit trou pour empêcher qu elle

n'aille plus loin. La même opération se répète à

l'extrémité de chacune des fractures que peut avoir

occasionées la fracture générale. Si quelques parties

d'os se détachent, elles sont soigneusement repla-

cées ; on panse la blessure avec de certaines herbes

dont la vertu est bien connue des insulaires; puis

la nattire, une espèce de régime et une bonne cons-

titution font le reste. 11 y a parmi eux des méde-

cins et des chirurgiens de profession ; mais iU

avaient beaucoup plus de confiance en notre habileté

qu'en la leur. ; v!f ^ >;; . : :^ ? ?' < ?;

Le 28 octobre, Gattanewa, avec plusieurs de ses

{guerriers , vint m'apprendre que le canon était au

bas de la montagne où j'avais ordonné qu'on le

portât, et qu'il aurait atteint le sommet avant que

mes gens p'ùssent l'atteindre. Lorsque j'examinai la

montagne en question et que je songeais aux diffi-

cultés qu'ils auraient à surmonter, je pouvais à peine

croire au rapport qu'ils me faisaient; et cependant

je n'imaginais pas dans quel but ils eussent voulu

me tromper. Je leur répondis que le lendemain, au

point du jour, quarante hommes avec leurs mous-
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quets seraient à terre et prêts à marcher. Gomino

je supposais qu'il serait impossible à nos gens de

gravir les montagnes s'ils étaient embarrassés du

poids de leurs armes, je demandai qu'on m'en-

voyât quarante Indiens pour porter leurs mous-

quets , et un nombre égal pour se charger de nos

vivres aussi bien que de nos munitions. Gattanewa

me le promit; c'est pourquoi nous prîmes tous les

arrangemens nécessaires, et la conduite de l'expé-

dition fut confiée au lieutenant Downes.

Dans l'après-midi de ce jour ; je reçus la visite

deTeiheataioa, femme de Gattanewa, accompagnée

par plusieurs de ses filles et petites-filles. Tous les

différens objets qui dans notre camp s'offrirent

à leurs yeux attirèrent vivement leur attention,

mais elles s'arrêtèrent surtout devant les brebis

et les chèvres, qu'elles, appelaient boarkfi, mol

qui dans leur langue signifie cochon. Elles nom-

maient manu, mot qui désigne ordinairement la

tortue de mer, la tortue terrestre des Gallapagos.

Les diverses occupations de nos gens paraissaient

beaucoup exciter leur surprise. D'ailleurs elles

allaient de place en place, examinant tout avec

une insatiable curiosité : comme tout ce qu'elles

voyaient était entièrement neuf pour elles, leur

admiration allait toujours croissant ; et quoiqu'elles

ne comprissent pas le but de nos travaux, elles nc

faisaient aucune question, mais portaient silencieîi-

>»•'
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sèment leur attention sur le premier objet qui

ensuite attirait leurs regards. De cette façon , après

avoir visité ma tente , elles visitèrent successive-

ment les voiliers, les tonneliers, les charpentiers

,

les boulangers; et même la rotation de la meule à

aiguiser ne les étonnait pas moins que le reste.

Elles étaient comme des enfans que ravissent de

joie des nouveautés qu'ils ne comprennent pas.

Taiheataioa paraissait être intelligente et avait sans

doute été une belle femme; elle portait encore des

traces de beauté sur sa figure; et les jolis visages

de ses filles et de ses petites-filles, dont les traits

ressemblaient beaucoup aux siens, ne laissèrent

dans mon esprit aucun doute qu'elle n'eu* été jolie.

Son air était distingué, ses manières étaient gra-

cieuses. Je reconnus bientôt qu'elle n'était pas

exempte de cette vanité si ordinaire à son sexe,

car elle parut éprouver un vif plaisir lorsque je la

complimentai de l'extrême ressemblance qui exis-

tait entre elle et ses petites-filles. Je leur fis cadeau

de différens petits objets qui les comblèrent de

joie; et la vieille femme me répéta souvent que

puisque j'avais changé de nom avec Gattanewa,

j'étais maintenant son mari , et me montrant celles

qui l'accompagnaient, qu'étant devenues par. la

même raison mes filles et mes petites-filles, elles

attendaient de moi secours et protection. :
>

Dans la matinée du 20. lorsque le détachement



18U VOYAGES AUTOUH DU MONDK.

que j envoyais en expédition vers la montagne , et

qui se composait d'une partie de l'équipage de

l'Essex-Junior et de soldats de marine , fut arrivé

dans nie ; lorsque les Indiens qui devaient trans-

porter les armes, les vivres et les munitions se

furent présentés , je donnai l'ordre du départ. Au

même instant survint Gattanewa : il m'apprit que

sa fille , qui était mariée à un chef des Happahs

,

venait de descendre des montagnes et était envoyée

pour demander que je leur accordasse la paix.

Notre détachement s'était mis en marche, tous les

arrangemens avaient été pris : je craignais que les

Happahs ne voulussent seulement gagner du temps;

j'avais reçu de leur part toutes sortes de provoca-

tions , et ils occupaient encore leurs positions sur

les montagnes. Comme la sollicitude que témoi-

gnait alors le vieillard pour la paix contrastait

singulièrement avec son ardeur guerrière des jours

passés , je crus un moment qu'il se machinait quel-

que trahison : je n'avais envoyé qu'une poignée

d'hommes; et leurs armes, leurs munitions , leurs

vivres, leurs vies même, étaient entre les mains

des Indiens. Gattanewa se trouvait en mon pou-

voir : je résolus de le garder comme otage jusqu'à

leur retour. Je lui commandai d'envoyer aussi cher-

cher sa fille , pour que je la retinsse également ;

mais il m'informa qu'elle était dans un état de gros-

sesse fort avancé, et qu'elle n'aurait pas la force fl<.'
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venir jusqu'à notre camp. Je répliquai que nous ne

voulions lui faire aucun mal à lui-même, mais qu'il

ne quitteyait pas lenclos avant que mes gens ne

fussent revenus; que les Indiens de ses tribus étaient

en possession de divers objets précieux qui nous

appartenaient, et que si tous ces objets nous étaient

rendus, *il serait alors libre de retourner vers sa

famille. J'ajoutai que la paix n'itait plus possible

qu'après une bataille; que je pourrais entrer alors

en arrangement avec les Happahs, et que je res-

pecterais un envoyé venant de leur part avec un

drapeau blanc. Le vieillard paraissait fort contrarié

de sa détention , et me demandait sans cesse si je

ne le tuerais pas , dans le cas où quelqu'un de mes

}][ens serait maltraité par les Happahs; mes assu-

rances du contraire ne diminuaient ni son inquié-

tude ni sa frayeur. Le nombre des gens de l'équi-

page qui se trouvait alors au camp était de dix à

douze ouvriers et d'une sentinelle : chacun était à

sa besogne, lorsqu'une jeune Indienne qui s'était

{];lissée dans les broussailles vint en courant vers

nous, la terreur peinte sur son visage, et s'écria que

les Happahs n'étaient plus qu'à une très petite dis-

tance de notre camp. Je fis tirer le canon d'alarme;

tous mes hommes s'armèrent des armes qui s'offri-

rent sous leurs mains , et nous attendîmes l'attaque

annoncée derrière notre retranchement , c'est-

à-dire, nos barils à eau; mais n'entendant point de
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bruit, nous sortîmes et nous allAmes examiner l(>.s

buissons; n'apercevant personne, nous crûmes que

c'était une fausse alarme. Néanmoins, co^me nous

retournions au camp, nous remarquâmes une troupe

d'ennemis qui avançaient parmi les roseaux et Ict»

herbes; nous leur tirâmes up coup de canon qui

bientôt les fit déjjuerpir, et le reste du jour ils ne

revinrent pas à la charge. • i,; . .<(.

Vers onze heures , nous pûmes observer que nos

gens avaient atteint les montagnes et chassaient

les Happahs de hauteurs en hauteurs. Ces derniers

se battaient tout en faisant retraite, et défiaient

nos gens de les suivre ave*; des gestes menaçans.

Un naturel qui portait le drapeau américain l'agi-

tait d'un air triomphant à mesure qu'il gagnait du

terrain ; et un grand nombre d'insulaires amis

,

armés comme de coutume , venaient à la suite de

nos soldats. Nous vîmes Mossina seul s'avancer à la

tête de tous, et il nous fut aisé,de le reconnaître à

son manteau écarlate, à son panache flottant. Âii

bout d'une heure nous perdîmes de vue les com-

battans, pour les apercevoir de nouveau quatre heu-

res après, lorsqu'ils redescendirent des montagnes,

les naturels portant cinq cadavres sur des bâtons.

Le lieutenant Downes et sa troupe arrivèrent

bientôt après au camp, accablés de fatigue par

suite d'un exercice auquel ils étaient si peu accou-

tumés. 11 m'apprit qu'à leur arrivée au faîte des
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inontajçnes, les llapimlis stationnés sur les sommets

les avaient assaillis lui et «es hommes à coups dv.

pierres et de traits; qu'il les avait chassés de posi-

tion en position, jusqu'à ce qu'ils se réfup'r.nsent

dans une Forteresse élevée, de la manière déjà dé-

crite, en haut d'une colline escarpée. Là, tous firent

halte, au nombre de trois ou quatre cents. Ils dé-

fièrent nos };ens de gravh* ^ette colline, au bas de

laquelle ils s'étaient arrêtés pour reprendre ha-

leine. Au moment où M. Downes donnait ordre'de

la jjravir, une pierre vint le frapper au ventre et

il tomba privé de connaissance; dans le même ins-

tant uri des nôtres eut le cou percé d'un trait. Ce

double événement allait peut-être forcer nos

hommes à reculer; mais M. Downes revint bientôt

à lui, et, se trouvant capable de marcher, commanda

imc charge. Jusqu'alors notre détachement n'avait

rien fait; à sa connaissance, aucun ennemi n'avait

encore été blessé. Les sauvages se moquaient de

nos soldats, leur montraient le derrière par déri-

sion , et les menaçaient avec le plus profond mé-

pris. Les naturels nos amis commençaient aussi (i

penser que nous n'étions pas aussi formidables que

nous le prétendions : il devenait donc absolument

nécessaire que le fort fût pris à tout hasard. Nos

{}ens poussèrent trois cris d'allégresse , et se préci-

pitèrent au milieu d'une grêle de traits et de pierres

que les naturels lançaient de derrière leur solide
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barrière : ce fut seulement lorsque nos soldats en-

trèrent dans le fort qu'ils song^èrent à battre en re-

traite. Cinq d'entre qux furent alors tués : il y en eut

un surtout qui combattit jusqu'à ce que le canon

du mousquet lui fût appliqué sur le front : îe coup

lui emporta toute la partie supérieure du crâne.

Dès que cette place fut prise , toute résistance cessa.

Les naturels pour qui nous combattions; rassem-

blèrent les morts , tandis que d'autres coururent à

un village situé dans la vallée, afin de s'emparer

du butin, qui consistait en une multitude de tam-

bours, de nattes, de calebasses, et d'autres usten-

siles de ménage, ainsi qu'en cochons, cocos et

autres fruits. Ils rapportèrent aussi une énorme

quantité de la plante dont ils fabriquent leur plus

belle étoffe, qui pousse presque aussi grosse que le

poing, et qui est fort estimée par eux. Enfin, ils

revinrent chargés de tous les objets que l'ennemi

n'avait pas le temps d'emporter ; car il n'avait pas

pris de précaution , ne pouvant croire qu'une poi-

gnée d'hommes les mettrait en déroute.

Ce fut un hideux spectacle que de voir comment

nos amis indiens traitaient ceux qu'atteignaient nos

balles : ils se jetaient sur eux et les achevaient à

coups de bâton ; alors chacun semblait jaloux de

teindre sa lance dans leur sang, que rien ne pou-

vait les décider ensuite à essuyer. La lance portait

dès lors le nom du guerrier mort, et par suite de
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cette illustration augmentait beaucoup de valeur.

Aussitôt que le détachement fut de retour, je

fis relâcher Gattanewa, lequel parcourut d'un pas

rapide la colline qui nous séparait du village.

Son alarme avait été grande, et la frayeur s'était

tellement emparée de son esprit qu'il n'osa point

retourner la tête, crainte de se voir encore exposé

à quelque danger. Il avait appris des naturels que

nous avions emporté le fort d'assaut; et comme

c'était, suivant son opinion, une place pour ainsi

dire imprenable, il croyait que rien n'arrêterait

plus notre marche victorieuse. 11 nous supposait

plus redoutables que nous ne l'étions réellement, et

craignait un allié si puissant. Je lui annonçai avant

son départ que j'étais maintenant disposé à recevoir

un envoyé des Happahs; mais dans son épou-

vante le pauvre vieillard ne songeait qu'à sa sûreté

personnelle. Nous avions remporté une victoire qui

lui semblait miraculeuse; et le nombre des morts

rapportés comme trophées dépassait de beaucoup

celui de toutes les batailles précédentes dont il

pouvait se souvenir; car ces insulaires &e battent

des semaines, quelquefois même des mois, sans

que nul ne périsse de part ni d'autre , quoiqu'ils

donnent et reçoivent dans tous leurs engagemens

un grand nombre de graves blessures. Les Tayees

avaient cependant, peu avant notre arrivée dans

Tile, perdu un de leurs prêtres d'un très grand re-
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nom, qui avait été tué dans une embuscade par

lesHappahs; et cette circonstance avait occasioné

l'établissement d'un tabou très rigoureux qui était

alors en pleine vigueur, et qui dura tant que nous

restâmes dans l'île.

Je ne saurais dire avec quelles cérémonies s'éta-

blissent ces tabous qui sont tant respectés par les

naturels. Ils sont cependant établis par les prêtres,

d'après quelque nK>tif religieux. Quelquefois ils

sont généraux et affectés à toute une vallée, comme

dans le cas présent; quelquefois ils ne frappent

que sur une tribu; tantôt sur une famille, souvent

sur une seule personne. Le mot tabou signifie inter-

diction, embargo , défense; et les restrictions qu'im-

pose le temps de sa durée peuvent se comparer à

celles du carême des catholiques. Pendant ce temps,

ils souffrent de nombreuses privations; ils n'ont

pas la permission de se peindre le corps, ce qui est

leur ornement favori ; la danse et le chant leur sont

défendus ; les chefs doivent s'abstenir de femmes
;

et même souvent ne pas entrer dans les habitations

qu'elles occupent. 11 y a des endroits taboues, où

se font des festins, où se boit le kava; des bàtimens

taboues où l'on dépose les morts; enfin beaucoup

d'arbres et même certaines promenades sont éga-

lement taboues. Les femmes ne peuvent en aucune

occasiou entrer dans les salles de festin, qui sont

dans des maisons élevées à ia hauteur de six ou
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huit pieds sur une nlate-forme de larges pierres

habilement tailléof ^ réunies ensemble avec au-

tant d adresse que ie pourraient faire nos plus ha-

biles maçons. Ces maisons, quelquefois longues

de cent verges et larges de quarante <, sont enfer-

mées dans un carré de bâtimens dont le style est

d'une élégance bien propre à donner une très haute

idée de l'industrie , du goût et de la persévérance

d'un peuple qui est demeuré jusqu'à présent in-

connu au reste de l'espèce humaine. Toutes les

fois que nous considérions l'immense travail néces-

saire pour amener de loin les énormes rochers

qui forment les fondemens de ces édifices, car ils

ont été tous amenés du bord de la mer^ et la plu-

part ont huit pieds de long, quatre de large et au-

tant d'épaisseur ; toutes les fois que nous réfléchis-

sons aux moyens employés pour donner à ces

rochers une forme si parfaite avec des outils qui

peut-être n'étaient guère plus durs que les maté-

riaux mêmes , car l'extérieur du plus grand nombre

de ces constructions atteste évidemment leur an-

cienneté , et Ton peut sans doute en faire remonter

l'origine à une époque où les insulaires ne connais-

saient pas le fer ; toutes les fois que nous songions

au nombre immense de ces maisons qui se rencon-

trent à chaque pas , combien grand n'était pas no-

tre étonnement qu'un peuple dans l'état de nature,

sans être secondé par aucun de ces moyens artifi-

XVI. 13
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ciels qui aident et facilitent tant le travail des hom-

mes civilisés, pût avoir conçu et exécuté des ou-

vrages qui aux yeux de tous les spectateurs doivent

paraître miraculeux! Ces masses de pierres sont éle-

vées dans un seul but de magnificence; il ne parait

pas qu'elles soient de la moindre utilité : les mai-

sous qu'elles supportent ne sont occupées que pen-

dant les heures des festins, et semblent appartenir

au public, car il a certainement fallu les forces

réunies de tout un peuple pour construire de pa-

reils édifices ; autrement, et malgré tous les efforts

imaginables-, bien des années se fussent écoulées

avant leur entier achèvement.
, \

Les maisons communes diffèrent peu de celles

qui appartiennent aux simples particuliers, si ce

n'est par l'élégance de l'architecture. Celles du nom-

bre de ces dernières que je vais décrire ici sont si-

tuées autour d'une, place publique, vers le milieu

de la vallée des Hawouhs, et l'on en compte jus-

qu'à seize. Quatre forts piliers, faits de troncs d'ar-

bres à pain, sont fichés en terre sur une même

ligne, et ont une hauteur de vingt pieds; à leur

extrémité supérieure est une fourche destinée à

recevoir un cocotier long et plus mince qui est soi-

gneusement poli. Tel est, à proprement parler,

le châssis des maisons et ce qui soutient le reste

de la structure; contre ce châssis, et inclinés d'en-

viron cinq pieds, sont assujettis des bambous de
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hauteur et de grosseur égales, à deux ou trois

pouces de distance les uns des aulï^es, et Yex-

trémité inférieure enfoncée en terre. Pour qu'ils

aient plus de solidité, ils sont, avec non moins

d'élégance que de force , attachés par des cordes

d'écorce de différentes couleurs à ce tronc bien

poli dé co'coticr dont il a été question plus haut.

Par-dessus cette première rangée de bambous

viennent se placer d'autres rangées de bambous

petits, entrelacés plus horizontalement. Ainsi se

trouve établie la charpente du derrière de la mai-

son , qui forme aussi un des côtés du toit. A cinq

pieds des quatre grands piliers, il y en a quatre

autres moindres dont l'élévation n'est que de huit

pieds, et qui ont aussi une fourche de manière à

supporter un cocotier ou une solive convenable-

ment façonnée. Cette solive s'étend aussi sut toute

la longueur de la maison, et sert à soutenir la partie

de devant du toit qui est faite des mêmes maté-

riaux et solidifiée de la même manière que la partie

de derrière du bâtiment. Quelquefois \bà bambous

destinés à former les côtés latéraux de l'édifice

ont douze pieds d'inclinaison ; de sorte qu'ils for-

ment une petite pièce de chaque côté. Lorsque la

charpente est ainsi disppsée , on la recouvre avec

des feuilles de palmiers d'abord, et ensuite d'arbres

à pain qui, posées avec élégance et régularité,

donnent à la maison un air agréable, en même



190 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

temps qu'elles la rendent solide et durable plus

que ne pourraient le faire nos meilleures méthodes

de couverture. Le bâtiment est alors divisé dans la

longueur en deux parties égales , au moyen d un

tronc de cocotier qui ,
placé au milieu , va d'une

extrémité à l'autre. La partie qui se trouve du côté

de la façade est alors proprement parée de pierres

unies ; l'autre est couverte des plus belles nattes

,

et sert de chambre à coucher pour toute la fa-

mille ; contre l'arbre du milieu , ils appuient leurs

pieds f tandis qu'un pareil, placé le long du mur

de derrière, leur fait l'office d'un oreiller. Quand

l'extérieur et les parties les plus utiles de l'édifice

sont terminées , on la décore en couvrant les bam-

bous qui forment la charpente de filamens de co-

cotier teints en diverses couleurs et disposés de

manière à produire des effets bizarres. Les colonnes

qui soutiennent tout le bâtiment sont enveloppées

d'étoffe très belle et très blanche , fermement as-

sujettie au moyen de cordes d'écorce ; de sorte qu'n

certaine distance elles ont l'air d'être enduites d'une

espèce de peinture. Quelquefois aussi les colonnes,

richement sculptées, représentent des dieux et

donnent à l'extérieur de la maison une grandeur

et une élégance qui, quoique d'un style différent

de celles de tout autre peuple au monde, n'en sont

pas moins fort remarquables.

Maintenant je reviens à mon récit Les Tayées
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avaient rapporté les corps des cinq hommes tués

dans Tassaut de la forteresse. 11 n'y avait eu au-

cune perte de notre côté ni parmi nos alliés ; seule-

ment deux des nôtres avaient été blessés, et un

Indien avait eu la mâchoire fracassée d'un coup

de pierre. Je le revis le lendemain : les plaies

avaient été soigneusement rapprochées au moyen

de feuilles de palmier, et il paraissait peu souffrir.

Un des morts, à ce qu'il semble, était un naturel

de notre vallée qui s était marié parmi les Hap-

pahs. Ses parens avaient pris soin de son corps

qui , trouvé par eux , avait été aussitôt enveloppé

dans des nattes. Les autres cadavres gisaient, di-

sait-on, sur la place publique, où les naturels se

complaisaient à les voir étendus. J'avais été pré-

venu par les blancs à mon arrivée, et même par

Wilson, que les insulaires étaient anthropophages;

mais, malgré les plus strictes informe 'jns, Je ne

pus découvrir qu'ils les eussent vus mangeant de la

chair humaine. Je désirais éclaircir davantage ce

point, bien que les assurances qui m'étaient don-

nées à ce sujet dussent me laisser peu de doutes.

Même , comme je causais un jour avec Gattanewa

de cette horrible coutume, il n'hésita point à re-

connaître qu'elle était quelquefois pratiquée par

certaines gens; mais d'un air arrogant et superbe,

il ajouta que personne de sa famille , depuis l'épo-

que si reculée de son existence, n'était connu pour



198 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

avoir mangé de la chair humaine ou goûté d*un

cochon qui était mort oc avait été volé. Il avoua

que les autres mangeaient quelquefois leurs enne-

mis. Cependant , dans toutes celles de leurs guerres

qui avaient eu lieu depuis que Wilson et ses com-

pagnons habitaient Tile , il ne parait pas qu'aucun

être humain ait été mangé par eux, dans le sens

que nous donnons à ce mot. Plusieurs des cada-

vres de leurs ennemis étaient tombés entre leurs

mains , et avaient été vus intacts par les blancs plu-

sieurs jours après le combat,jusqu'au momentmême

où l'odeur en devint trop désagréable pour que

les naturels continuassent de les traîner après eux;

et certainement on ne peut supposer qu'ils préfé-

rassent les manger dans cet état de putréfection,

quoique Wilson déclarât que c'était alors qu'ils

s'en régalaient.

Jaloux d'approfondir un fait dont l'existence

eût compromis d'une manière si grave l'honneur

de tout un peuple qui d'ailleurs différait tant des

simples sauvages, je me rendis \ç lendemain de la

bataille , accompagné de Wilson et d'un soldat de

marine, à la maison de Gattanewa, dans rintention

de réclamer les cadavres pour les enterrer, et en

même temps pour tâcher de découvrir si les insu-

laires pratiquaient réellement cet ignoble usage.

Les aveux de Gattanewa laissaient peu de doutes

dans mon esprit , et cependant je ne pouvais sans
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peine concilier cet usage avec la générosité et ta

bienveillance, qui étaient les principaux traits de

leur caractèi'e.

Ils sontd'une minutieuse recherche dans leurs per-

sonnes, se lavant trois ou quatre fois^le jour; d'une

extrême propreté dans leur manière de préparer

les mets et de les manger. Nous remarquions souvent

que jamais un insulaire ne goûtait une chose avant

de ravoir sentie, et qu'il la rejetait toujours s]

Todeur en était quelque peu désagréable. Com-

ment se peut-il alors qu'un peuple si délient, ha-

bitant un pays qui abonde en cochons , en fruits

et en toutes sortes de légumes , préfère une charo-

gne humaine, dégoûtante et pourie, aux mets

nombreux et exquis que lui offrent les vallées de

son île ? La chose est impossible ; il faut qu'il y ait

erreur. Je me rendis, donc à la demeure de Gat-

tanewa , que je trouvai remplie de femmes pous-

sant les plus affreuses lamentations , et entourées

d'une multitude de naturels du ^exe masculin. A

mon aspect ce fut un cri général de terreur; tous

fixèrent leurs yeux sur moi avec des regards d'é-

pouvante et d'effroi. Je m'avançai vers la femme

de Gattanewa , et la priai de me faire connaître la

cause de cette alarme. Elle répondit que maintenant

que nous avions détruit les Happahs, ils craignaient

que nous ne tournassions nos armes contre eux-

mêmes. Elle me prit la main , la baisa et mouilla
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de ses larmes; puis, la mettant sur sa tête, elle

s'agenouilla pour me baiser les pieds. Elle me dit

qu'ilsvoulaient bien être nos esclaves et nous servir;

que leurs maisons , leurs terres , leurs cochons et

toutes leurs propriétés étaient nôtres; mais elle me

supplia d'avoir compassion d'elle, de ses enfans, de

sa famille, et de ne point les mettre à mort. Il

semblait qu'ils se fussent excités à la peur la plus

vive, et, me voyant venir vers eux accompagné

d'une sentinelle, ils ne pouvaient me considérer

que comme le démon de la mort.

Je relevai la pauvre femme de son humble pos-

ture; je la priai de bannir ces craintes sans fonde-

ment ; je lui dis que je n'avais l'intention de faire

de mal à aucqn habitant de la vallée de Tieuhoy
;

que si les Happahs avaient attiré sur eux notre

vengeance et senti notre ressentiment, eux seuls

en étaient cause. Je leur avais offert la paix, ils

avaient préféré la guerre ; mon amitié que je leur

offrais, ils l'avaient dédaignée. Poussé à bout, je

les avais châtiés, mais j'étais apaisé. M'adressant alors

à sa fille, femme intéressante d'environ vingt-trois

ans ,x qui était venue demander la paix , je lui dis

que je respecterais tout ambassadeur envoyé par

sa tribu ,
portant un drapeau blanc

;
que son mari

pouvait se rendre auprès de moi en toute sûreté,

et que je n'étais pas moins disposé à faire la paix

que je l'avais été à punir leur ipsolence. J exhortai
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ensuite la femme 'de Gattanewa à tâcher de faire

comprendre à tout le monde la nécessité de vivre

en bonne intelligence avec nous; que nous étions

disposés à les' regarder comme des frères; que.

nous n'avions aucune intention hostile contre eux

,

et que , tant qu ils nous traiteraient comme amis

,

nous les protégerions contre tous leurs ennemis ;

qu eux et leurs biens seraient en parfaite sûreté , et

que j'infligerais le châtiment le plus exemplaire à

celui de mes gens qui me serait dénoncé comme

coupable de' mauvaise foi envers un des naturels

nos alliés ; mais que, si une pierre nous était jetée

,

si le moindre objet m'était dérobé à moi ou à mes

gens , et que le criminel ne nous fût pas livré
,
je

ferais de la vallée une scène de désolation.

La vieille femme prêta une attention extraordi-

naire à ce discours, tandis que Wilson l'interprète

le lui traduisit; et j'allais continuer, lorsqu'elle me
pria de m'arréter. Elle se leva alors, et comman-

dant le silence à la multitude , qui s'était considéra-

blement accrue depuis mon arrivée , elle prononça

avec autant de grâce que d'énergie une harangue

qui dura environ une demi-heure, exhortant les

naturels, autant que je pus le comprendre, à se con-

duire d'une façon raisonnable, et leur expliquant

les avantages qui résulteraient sans doute de la

continuation de leur bonne intelligence avec nous,

Lorsqu'elle eut fini elle me prit affectueusement
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lu main et me rappela que j*étais son mari. Alors

toute alarme cessa. Je demandai où était Gattanewa

lui-môme, et j'appris qu'il était sur la place publi-

que , se réjouissant auprès des cadavres; mais on

était allé le chercher. Je me dirigeai vers la place

et rencontrai le vieillard qui revenait en toute hâte.

11 était sorti dès le point du jour et n'avait encore

pris aucune nourriture, il tenait d'une main une

coquille de coco pleine d'une espèce de préparation

aigre Faite avec le fruit de l'arbre à pain et fort

estimée par les naturels , et de l'autre un poisson

cru qu'il trempait dans le liquide à mesure qu'il

le mangeait. Aussitôt cependant que Wilson lui eut

donné à entendre que cette manière de manger le

poisson m'était désagréable , il enveloppa le reste

dans une feuille de palmier, et chargea un jeune

homme de le lui garder jusqu'à ce qu'il trouvât un

moment plus convenable pour continuer son repas.

Chemin faisant vers la place, je remarquai plusieurs

jeunes guerriers qui s'y rendaient aussi à grands

pas, armés de leurs lances, au bout desquelles

étaient attachés différens fruits qu'ils avaient l'in-

tention d'offrir à leurs divinités. Gomme j'appro-

chais, je les entendis battre du tambour et célébrer

leurs chants de guerre. J'aperçus bientôt cinq ou

six cents naturels assemblés autour lits cadavres

qui étaient éter Jus à terre et encore attccUés aux

bâtons sur lesquels on les avait apportés du lieu
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de Taction. Les guerriers étaient tous armés de

leurs lances; et plusieurs larges tambours, élégam-

mci.. recouverts d'étoffe, placés aupr*>s des cada-

vres, résonnaient sous les coups de quelques natu-

rels, tandis que Tawattea ei un autre prélre, plus

élevés que le reste de la foule , présidaient à la

cérémonie. « Âh ! dit Wilson , voilà qu'ils célèbrent

leurs infernales réjouissances sur les corps des

pioits. » \ ce moment, les insulaires s'aperçurent

(le fuoii arrivée. Aussitôt une horrible confusion se

ré^ ' idit parmi eux; les cadavres furent enlevés en

un instant de l'endroit où ils gisaient et portés au

Ioi>i dans les broussailles , avec des cris et des hur-

lemens qui indiquaient l'effroi des naturels. Je

crus alors que les déclarations de Wilson étaient

vraies , et mon sang se glaça d'horreur à l'idée du

spectacle dont j'avais failli être témoin. Je leur

commandai d'un ton impératif de remettre les

corps à l'endroit où ils les avaient pris, refusant de

faire un pas avant qu'ils n'eussent obéi. Ce fut avec

beaucoup de répugnance qu'ils les rapportèrent;

deux étaient soigneusement couverts de branches

de cocotiers, les autres tout-à-fait exposés aux

regards. Je les examinai tous avec soin , et , à ma

grande surprise, je les trouvai intacts, sauf les

mutilations pn^venant des coups de bâton qui leur

avaient ôté la vie. Je m'informai alors pourquoi ils

avaient emporté si vite les cadavres. Us répondi-
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vent qu'ils craignaient que la vue ne m'en fût dé-

sagréable. Je leur dis que je venais réclamer ces

corps, et que je désirais qu'ils les portassent au

camp, où était déjà creusée la fosse qui devait les

recevoir. J'ajoutai que j'avais peur qu'ils ne vou-

lussent les manger, et leur exprimai le plus vive-

ment possible toute mon horreur pour cet usage.

Ils m'assurèrent que telle n'était pas leur intention

,

et promirent de se rendre à nos désirs, en même

temps qu'ils me prièrent de leur laisser encore les

cadavres quelques jours pour qu'ils achevassent

leurs cérémonies, et de leur accorder seulement

deux des corps pour être offerts en sacrifice à leurs

prêtres qui avaient été tués, m'assurant qu'ils les

enterreraient ensuite aussi profondément que je le

désirerais. Gattanewa, Tawattea et l'autre prêtre

joignirent alors leurs instances à celles de la foule,

et m'informèrent que ce serait un grand sujet de

triomphe pour leurs ennemis si je les privais

de tous les cadavres et ne permettais pas qu'ils

jouissent des avantages de la victoire remportée sur

eux. Cédant à leurs sollicitations, et convaincu en

quelque sorte que ces insulaires n'étaient point

des cannibales, je consentis à ce qu'ils gardassent

deux corps , à condition que les autres seraient en-

voyés au camp. Je remarquai que tandis qu'on

rapportait les cadavres , tous évitaient avec soin

iion-seulement de les loucher, mais encore de
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mettre la main sur les endroits ensanglantés des

bâtons qui les soutenaient , et qu'ils se servaient

d'une petite branche pour écarter les feuilles de

cocotier dont les corps étaient couverts. En outre

,

une profonde horreur se peignit sur tous les visa-

ges lorsque leurs nombreuses blessures furent

exposées aux regards; car je dois observer que

ceux qui étaient ainsi couverts de feuilles portaient

les innombrables traces des javelots dont ils avaient

été percés au moment de leur mort, tandis qim

les autres avaient été achevés à coups de bâton

après avoir été atteints par nos balles. Cette déli-

catesse à couvrir le corps blessé d'un ennemi , et

leur précaution à éviter le contact du sang ou des

membres du cadavre, ne me permettaient guère

de croire que les naturels fussent anthropophages,

quoiqu'ils ne niassent pas qu'il leur arrivât quel-

quefois de manger leurs ennemis, si pourtant nous

ne nous sommes pas trompés sur leur dire ; mais il

se peut que nous les ayons mal compris.

En effet ,
pendant notre séjour parmi eux , nous

ne sommes parvenus à connaître que très imparfai-

tement leur langue ; mais , si peu que nous en con-

naissions , il nous est permis de diro qu'elle n'est

pas riche. Quelques mots servent à énoncer tout

ce qu'ils veulent dire ; un seul mot a souvent plu-

sieurs significations, comme , par exemple, le mot

motte signifiant y'é? vous remercie, j'en m siifjisam-

€
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ment, je n'en veux pas, gardez pour vous, emportez

cela, etc. , etc Mattee exprime tout degré de souf-

France que peut éprouver une personne ou une

chose , depuis le plus léger mal jusqu'à la mort la

plus cruelle. Ainsi une piqûre au doigt est mattee
;

avoir mal quelque part que ce soit est encore mattee;

mattee, c'est être malade; être grièvement blessé,

c'est mattee; mattee'est encore tuer et être tué; être

brisé, en parlant des objets inanimés, souffrir le

moindre dommage, être sali, tout cela s'exprime

encore par le même mot mattee. Motakee , avec un

léger changement de prononciation, signifie tous

les degrés du bien , depuis une chose seulement

tolérable jusqu'à un objet d'une perfection com-

plète. Ainsi motakee voudra dire assez bon, bon, très,

bon, .excellent. 11 s'applique également aux qualités

tant physiques que morales des personnes. On

entendra donc par motakee qu'elles sont bonnes,

douces , bienveillantes , généreuses , humaines, passa-

bles , plaisantes , jolies , belles. Keheva , qui signifie

mauvais, n'a point une signification moins étendue

que motakee , et les différens sens que lui donnent

différentes inflexions de la voix sont tout-à-fait in-

verses de ceux de ce dernier mot. Il en est de même

de beaucoup d'autres mots dans leur langue, c'est-

à-dire de tous ceux que nous avons pu connaître.

Kie-kie, qui signifie manger, signifie en outre un im-

portun. Ce mot ne peut-il avoir encore un grand
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nombre d'autres significations que nous ne con-

naissions pas ? ne peut-il signifier couper, diviser,

sacrifier? S'il u ' .•<• significations, je ne saurais le

dire , et Wilson n'a pu me l'apprendre. »

Mais, pour revenir à mon sujet, diverses cir-

const£(nces m'ont porté à croire que, lorsque les

naturels disaient qu'ils mangeaient quelquefois

leurs ennemis, ils ne voulaient pas dire autre

chose. Quant h. l'offrande de leurs cadavres en

sacrifice à leurs divinités, j'ai plus d'une fois eu

l'occasion de m'en convaincre pendant que je ré-

sidai dans l'île. Malheureusement ces occasions se

renouvelèrent souvent par suite des guerres que

nous fûmes obligés de faire contre les tribus qui

nous étaient hostiles. D'ailleurs on ne peut contes-

ter le plaisir qu'éprouvent les naturels à porter

comme trophées les ossemens d'un ennemi. Ils

conservent soigneusement son crâne et le suspen-

dent dans leurs maisons. Ils fabriquent des harpons

avec les os les plus gros, et quelquefois ils les sculp-

tent fort élégamment. Avec les os plus petits, qu'ils

taillent de manière à figurer leurs dieux, ils se

font des colliers. Us les convertissent aussi en man-

ches d'éventails ou en ornemcns destinés à embellir

leurs conques de guerre. Enfin ils emploient ces

os de toutes les manières qu'ils peuvent imaginer.

Dans l'île
,
peu d'hommes ne possèdent pas de ces

sortes d'ornemens. J'ai néanmoins remarqué qu'il

ï

r'

il'm
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ne s'en trouvait aucun dans la maison et sur les

différens individus de la nombreuse famille du vé-

nérable Gattanewa, et je suis porté à croire que ce

vieillard voulait énoncer ce Fait quand je compris

qu il me disait que nul de sa famille n avait mangé

de chair humaine. Après cette petite digression

,

nécessaire pour venger l'honneur d'un peuple qui

ne paraît pas mériter l'accusation de cannibalisme

,

je vais continuer mon récit.

Comme je l'ai déjà observé, à mon aspect la

musique, si c'était de la musique, cessa; curieux

de connaître autant que possible la religion et les

autres cérémonies de ce peuple, j'informai Gatta-

newa qu'ils pouvaient continuer. Le prêtre remonta

sur son estrade et les guerriers se remirent en

ligne sur la place; le prêtre, après avoir agité une

branche de palmier sèche, à laquelle était attachée

une grosse touffe de cheveux d'homme
, prononça

quelques mots, qui furent suivis par trois acclama-

tions que poussèrent les guerriers avec un en-

semble parfait, et en frappant avec force dans leurs

mains, après quoi les tambours battirent l'espace

de cinq minutes, tandis que les guerriers chan-

taient tous à haute voix et avec des gestes énergi-

ques. Ces chants s'affaiblirent peu à peu, et enfin

régna un profond silence. Cette cérémonie recom-

mença trois fois , et chaque fois les chants aug-

mentèient d'énergie aussi bien que les gestes. A
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plusieurs reprises ils montrèrent les cadavres et

parurent ensuite s'adresser à moi. Wilson me dit

qu'ils phantaient la victoire qu'ils avaient rempor-

tée sur leurs ennemis , et remerciaient les dieux dt

m'avoir envoyé à leur secours. La cérémonie ter-

minée, le prêtre me demanda si ce n'était pas

inotakee {très bien); et comme je lui répondis af-

tirmaûvement , il parut en éprouver une vive sa-

tisfaction, w^

Je m'informai alors s'ils avaient entendu parler

des Happahs depuis la bataille : ils me dirent qu'un

guerrier de cette tribu était arrivé le matin même.

Je demandai qu'on le fît venir: il s'avança, trem-

blant pour sa vie ; mais quand je lui présentai la

main, ce que j'avais appris aux naturels à consi-

dérer comme un signe d'amitié, ses craintes pa-

rurent se dissiper. Je sus par lui qu'un grand

nombre de ses compagnons avaient été blessés,

que tous étaient en proie à une vive inquiétude

,

et ne désiraient rien plus ardemment que la paix.

Je lui représentai la folie d'opposer leurs armes

aux nôtres; et pour le convaincre de la supériorité

de nos mousquets, je visai avec le mien un arbre

à quelque distance; la balle pénétra au milieu, à

peu près à la hauteur d'un cœur d'homme. J'en-

gageai alors tous les guerriers à tâcher d'en, faire

autant avec leurs frondes ou leurs javelots ; mais

ils secouèrent tous la tête comme pour reconnaître

XVI. '4
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rinfériorité de leurs armes. Le Happah fut fort

étonné de la justesse avec laquelle nous tirions , et

dit qu'il ferait tous ses efforts pour persuader à

ses frères de se réconcilier avec nous. Je lui donnai

un naouchoir blanc attaché à une lance , en le pré-

venant que le porteur de ce drapeau serait toujours

respecté. ...
A mon retour au camp, j'y trouvai une ample pro

vision de cochons , de cocos , de banane s , de fruits

d'arbres à pain, de cannes à sucre et de racines

de kava, provenant en partie du butin des Hap-

pahs, mais principalement des contributions que

nous envoyaient les tribus de Tieuhoy. ';

, § 13.

Ile Madison.

J^s cochons de cette île sont généralement d'une

race petite et inférieure, mais il y en a d'autres qui

sont aussi grands et aussi beaux que ceux de toute

autre partie du monde. L'usage de les couper,

opération dans laquelle les naturels sont très ha-

biles, contribue beaucoup à les rendre plus gros

et plus savoureux. Dans cette île la chair du porc

est d'une délicatesse extrême. INous tuions rarement

les cochons de petite espèce qui nous étaient ame-

nés; mais dans les derniers temps de notre séjour

parmi les Indiens , ils nous amenaient une si grande
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quantité de leurs gros cochons que je pouvais

nourrir tous mes jjens de viande fraîche. Six de

ces animaux suffisaient amplement à la nourriture

de quatre cents hommes pendant un jour.

Suivant la tradition des naturels, il y avait plus

de vingt générations ' qu'un dieu nommé Haii^ visi-

tant toutes les îles du groupe, avait apporté avec lui

des cochons et des volailles qu il y avait laissés. Il

se montra d'abord dans la baie Hataootooa, qui est

située du côté oriental de l'île , et là , creusa pour

découvrir une source qu'il trouva en effet. L'arbre

sous lequel il demeura pendant sa visite est re-

l^ardécomme sacré par les naturels, qui le nomment

Haii. Us ne peuvent dire si ce dieu vint sur un

navire ou dans un canot, ni combien de temps il

resta parmi eux.

Il n'est pas inutile de remarquer ici que les na-

turels appellent un blanc othouah, et que leurs

divinités portent le même nom, ainsi que leurs

prêtres lorsqu'ils sont morts. Un blanc est considéré

par eux comme un être qui leur est supérieur;

mais notre faiblesse et nos passions ont dû les con-

vaincre que, comme eux, nous étions de simples

hommes. Cependant, lorsqu'ils se comparent à

' 11 faut observer qu'un homme est ici grand-père à cinquante

ans et quelquefois plus tôt : do là trois générations existent dans

une période de temps qui , d'après leur manière de compter, fe-

rait de trois cents à trois cent trente années. "

'if

ri!
iiiT

i

'wm



212 VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

nous , toutes les différences sont à notre avantaj^e.

Haii était sans doute quelque navigateur qui ^ 11

y a quatre siècles, laissa les animaux ci-dessus dé-

signés parmi les naturels. Mais nos récits des voya-

ges faits dans cette mer ne remontent pas à une

époque si reculée; et quand même ils y remonte-

raient, nous ne pourrions reconnaître ce navigateur

d'après le nom que le» insulaires lui ort donné.

Ils ne purent jamais parvenir à prononcer dis-

tinctement nos noms , malgré tous nos efforts pour

les leur apprendre et toutes leurs tentatives pour

les répéter. Ils me donnèrent le nom d'Opotee, ne

pouvantapprocher davantage de Porter. M. Downes

fut appelé Onou, le lieutenant Wilmer fVooreme,

le lieutenant M'Knight Muscheetie ; enfin, le nom

de chacun avait subi une altération pareille. Nous

fûmes désignés par ces noms, et nous y répon-

dîmes tant que nous restânties parmi eux; il est

même probable que nous n'en aurons pas d'autres

dans leurs récits traditionnaîres , et si nous ne

trouvons pas d'autres moyens de transmettre nos

noms à la postérité , nous ne serons sans doute pas

beaucoup plus connus des navigateurs futurs que

nous ne connaissons Haii. Mais si nous ignorons

quel est le navigateur qui , à cettt époque reculée

visita ces îles ( il est d'ailleurs possible qu'il y ail

erreur dans la chronologie des natur.els) , nous ne

sommes pas en peine de savoir à quelle nation \\
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appai tsnait. Les naturels appellent un cochon bou-

artka, ou plutôt pouarka; et il est vraisemblable

qu'ils conservent encore à peu près le nom sous

lequel il leur fut d abord connu. Or, les Espagnols

appellent un cochon /^u^rco > donnant à ce mot une

prononciation peu différente de celle que lui don-

nent les insulaires. Comme les Espagnols navi-

(Tuèrent les premiers dans ces mers, il n'est guère

douteux que les Madisoniens ne soient redevables

d'un don tk précieux à un navigateur de cette na-

tion.
"

'

' '
'

Les cocotiers poussent en grande abondance

dans chaque vallée de Tile, et sont cultivés avec

beaucoup de soin. Cet arbre est trop bien connu

pour qu'il soit besoin de le décrire ; cependant la

manière dont ils le multiplient n'est pas sans in-

térêt. Lorsque les cocos sont mûrs, ils sont soi-

gneusement recueillis sur l'arbre, auquel montent

les naturels par le moyen d'une forte corde d'é-

corce qu'ils s'attachent aux deux pieds au-dessus

de la cheville, de manière qu'ils ne puissent les

écarter que de dix à douze pouces. Ils se crampon-

nent alors à l'arbre avec les bras, les pieds et les

{j^enoux; et la corde d'écorce s'accrochant aux fortes

saillies de l'arbre empêche qu'ils ne glissent. De

cette façon, élevant alternativement les pieds et

les mains, ils grimpent avec aisance et rapidité au

«ommet de l'arbre le plus haut , d'où ils jettent les
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fruits à terre pour les suspendre ensuite , réunis en

paquets , à un cocotier près de leur demeure , et à

une assezgrande élévation du sol pourqu'ils soient en

parfaite sûreté. On les y laisse sécher pour s'en ser-

vir au besoin. Dans cet état il arrive souvent qu'ils

bourgeonnent près de la queue, et tous ceux-là

sont recueillis pour être plantés. On les plante après

en avoir brisé l'écorce et retiré une partie de l'in-

térieur qui, lorsqu'ils commencent ainsi k bour-

geonner, consiste principalement en une substance

molle et spongieuse , dont la noix se remplit au

bout d'un certain temps. Cette substance est douce,

agréable au goût, et fort estimée par let^ i>aturels.

Ils enterrent alors l'écorce et font autour de l'en-

droit un petit enclos de pierre pour empêcher que

les cochons ne déracinent le jeur/e arbre lorsqu'il

commencera à pousser. Cet arbre porte fruit cinq

ans après avoir été planté. Les i'.i^ulaires disent que

le cocotier fut apporté d'une île nommée Ootoopoo,

par un dieu nommé Taa, il y a bien des généra-

tions. Ils supposent que cette île est située h peu

près sous le vent de la Magdeleinc , une des Mar-

quises.

Pendant que je suis sur ce sujet , il faut que je

demande la permission de mentionner plusieurs

îles dont les naturels supposent l'existence, et qui

nous sont entièrement inconnues. Ils sont si ferme-

ment imbus de celte opinion
, que de laques canob
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doubles ont souvent quitté l'ile Madison et d autres

lies de ce groupe pour aller à leur re^erche. Le

grand-père de Gattanewa s'en alla à la découverte

avec quatre grands canots , prenant avec lui ample

provision de vivres et d'eau , ainsi que des cochons,

(les volailles et dejeunes plantes, il était accompagné

(le plusieurs Familles, mais depuis son départ on

n a point entendu parler de lui. Temaa , Tipee et

toute sa tribu , depuis environ deux ans , avaient

plusieurs larges canots doubles, construits dans le

dessein d'abandonner leur vallée et de s'en aller à

la recherche d'autres îles , dans la crainte qu ils ne

fussent chassés de leur territoire par d'autres tri-

bus. Mais à la paix, les canots furent démontés , et

maintenant la charpente en est soigneusement con-

servée dans une maison bâtie exprès pour en être

retirée en cas de besoin.

Plus de huit cent& hommes, femmes et enfans,

m'assure Wilson, ont, à sa connaissance, quitté

l'île Madison et d'autres îles des groupes de Was-

hington et des Marquises pour chercher de nou-

velles terres. Jamais il n'a plus été question de ces

aventuriers, si ce n'est dans un seul exemple. Quatre

canots partirent de Nooaheeva, c'est-à-dire, de l'île

Madison, cherchant une nouvelle terre sous le

vent ; ils rencontrèrent les îles de Roberts au nord-

ouest , où ils vont chaque année recueillir les plu-

mes de la queue de l'oiseau du tropique qui fré-
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quentc ces Iles. LÀ resta un de leurs canots, \vs

autres rcmûoent à la voile dans la direction du vent.

Après être restés quelque temps dans Tilc, qui ne

produit que des cocotiers et quelques autres ar-

bres , les naturels du premier canot se décidèrent

tous à regajrner Nooaheeva , excepté un homme cl

une femme ]ui demeurèrent et se bâtirent unr

hutte. On ne sait ce qu'est devenu le canot. L*homm(>

mourut , la Femme fut trouvée et recueillie par des

naturels qui abordèrent dans Tilc pour chercher

des plumes. Trois ou quatre jours après le départ

des canots pour ces voyages de découverte, les

prêtres viennent en tapinois dans les maisons des

haLitans de la vallée d'où sont partis les aventu-

riers, et d'une voix imposante leur annoncent

qu'ils ont trouvé une terre où abondent les arbres

à pain, les cochons, les cocotiers, ainsi que toutes

choses désirables , invitant d'autres indigènes à sui-

vre les premiers, et désignant la direction qu'il

faut prendre pour rencontrer cette île bienheu-

reuse. De nouveaux canots sont construits, et de

nouveaux aventuriers se confient à l'Océan pour ne

jamais revenir.

Demandez-leur comment ils savent que ces îles

existent, ils vous répondent qu'ils l'ont appris de

leurs dieux. Ces îles dont l'existence leur paraît

certaine sont au nombre de six. J'en ai mentionné

deux plus haut, Vavao et Ootoopoo. Tes autres
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sont : llitahcc, an sud de .Santn-(iliristinna, qu'ils

«lisent n'être qu'une petife île; Nookuahec et Kap-

penooa , sous le vent de i'tle Madlson , dont elles

sont éloignées do quatre jours de marche; et enfin

Poohekaf lie dès belle et qu'ils prétendent être

située à l'ouest des îles de Roberts. .

Ijes naturels comptent plus de vinjjt différentes

espèces de bananes : la manière dont ils les font

mûrir est aussi commode et aussi simple qu'expé-

(litive. Ils creusent en terre un trou rond et cari'é

d'environ trois pieds de profondeur, dont le fond

est parfaitement uni, et la dimension proportion-

née à la quantité de bananes qu'on veut y mettre,

lis recueillent alors une noix huileuse, ressemblant

beaucoup à notre noix ordinaire, qu'ils brûleni.

num pour s'éclairer. Ces noix sont pilées , mêlées

à la terre et étendues au fond du trou. On les re-

couvre alors d'iyie couche de gazon , et l'on revêt

semblablement les parois; ensuite on tasse les pa-

quets de bananes vertes
,
par dessus lesquelles on

étend une dernière couche de gazon
,
pour empê-

cher qu'elles ne soient en contact avec la terre,

dont on recouvre le tout. Quatre jours après cette

opération , lorsqu'on les retire , elles sont parfaite-

ment mûres et d'une belle couleur jaune.

Le torra est une racine d'un goût piquant, ex-

cellente lorsqu'elle est bouillie ou grillée. Les natu-

rels la broient, la mêlent avec l'huile du cocotier,

* 'i il
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et en font une pâte qu'ils estiment fort. Ils culti-

vent cette plante avec beaucoup de soin.

La canne à sucre pousse dans l'ile à une hauteur

extraordinaire; il n'est pas rare d'y voir des tiges

de quatorze pieds de haut, ayant dix ou douze pou-

ces de circonférence. Le seul usage qu'ils en fas-

sent est de la mâcher et d'en avaler le jus.

Le kava est une racine possédant une vertu émi-

nemment enivrante , et dont les chefs se complai-

sent à boire des décoctions. Ils chargent des gens

de basse classe du soin de la mâcher pour eux : ces

gens la crachent dans iin vase de bois , après quoi

on la mélange d'une petite quantité d'eau , puis le

jus est versé dans une coupe artistement polie faite

d'une coquille de coco, qui circule parmi les chefs.

Cette boisson les rend stupides et leur inspire une

horreur extrême pour le bruit : elle les prive de

leur appétit et les réduit presque à un état de tor-

peur; elle a aussi l'effet de faire tomber leur peau

parécales blanches, affaiblit leurs nerfs, et sans

doute leur impose une vieillesse prématurée. Ils

appliquent le nom de kava à tout ce qui se mange

ou se boit d'une nature échauffante ou piquante.

Us appellent kava le rum et le vin , ainsi que le poi-

vre , la moutarde et même le sel, dont la nature et

l'usage leur sont tout-à-fait inconnus, ainsi que no-

tre salive. Une eau minérale d'un goût très fort,

dont plusieurs sources se trouvent dans l'île, el
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qui est fort renommée parmi les naturels pour la

guérison des scrofules et de quelques autres ma-

ladies, est nommée par eux A«(^«-cfe-we.

L'arbre à pain a été si souvent et si minutieuse-

Tient décrit par d'autres voyageurs, que sa des-

cription ici pourrait être regardée par certaines per-

sonnes comme entièrement inutile. J'ai en effet peu

de choses neuves à dire sur ce sujet ; cependant, et

pour le cas où la description de cet arbre ne se-

rait pas désagréable à quelques lecteurs de ces

pages, qui d'ailleurs sont principalement écrites

pour l'instruction de mon fils, n'est-il pas convena-

ble que je cherche à l'instruire de tout ce que j'ai

moi-même pu apprendre ? L'arbre à pain de cette

île pousse avec une vigueur extraordinaire en vas-

tes bosquets répandus dans chaque vallée. Il est

haut de cinquante ou soixante pieds, s'étendant

vers le faîte en larges branches qui charment la vue

par leur aspect, et forment un délicieux abri con-

tre les rayons du soleil; le tconc a d'ordinaire six

pieds de circonférence, et les premières branches

sont à environ douze pieds du sol* l'écorce est

unie , et pour peu qu'elle reçoive une légère en-

taille, donne passage à un jus laiteux, assez agréa-

ble au goût , qui exposé au soleil forme une espèce

de glu que les naturels emploient pour attraper

non-seulement les oiseaux, mais encore un petit rat

dont l'île est infestée. Les feuilles de cet arbre sont
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longes de seize pouces et larges de neuf, profoM-

dément dentelées, à peu près comme celles du

figuier. Le fruit, à l'époque de la maturité, est de

la grosseur de la tête d'un enfant, vert, et divisé

par des lignes très fines et d'innombrables figures

hexagones^Le fruit est de forme un peu elliptique;

il a une peau mince et tendre, un trognon gros et

dur avec de petites graines remarquables renfer-

mées dans une substance spongieuse entré le tro-

gnon et la partie mangeable, laquelle se trouve

près de la peau. On le mange cuit sous la cendre,

bouilli ou grillé, et on le fait cuire en entier, par

quartiers ou coupé en tranches, r

Quel que fût le genre de préparation , tous mes

geiis trouvaient ce fruit excellent , et plusieurs •

même le préféraient beaucoup à notre pain tendre,

auquel il ressemblait assez pour le goût. C'était

encore un mets exquis lorsqu'on le coupait par

tranches, et qu'on le faisait frire dans le beurre

ou dans la graisse. 11 ne se garde que trois ou qua-

tre jours après avoir été cueilli; mais les naturels

ont une manière de lé conserver pendant plusieurs

années, qui consiste, lorsqu'il a été cuit sous la

cendre, à l'envelopper de feuilles et à l'enfouir dans

la terre. 11 devient ainsi très aigre, et semble alors

meilleur aux naturels que toute autre nourriture.

JArbre à pain est tout pour les habitans de ces

îles. Le fruit les nourrit eux et leurs cochons toute
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l'année, et ils le récoltent en telle abondance qu'ils

peuvent en mettre une partie de côté pour les

temps de disette. L'arbre leur procure un ombrage

agréable et frais; les feuilles servent à couvrir

leurs habitations; avec l'écorce intérieure des pe-

tites branches ils fabriquent l'étoffe de leurs véte-

mens; le jus qui en découle les met à même de dé-

truire les rats qui les infestent ; du tronc sortent

leurs canots, les charpentes de leurs maisons, et

même leurs dieux. - < • .

Décrivez à un des naturels de l'île de Madison

un pays où abondent toutes les choses que nous

regardons comme souhaitables , et quand vous au-

rez fini , il vous demandera s'il produit l'arbre à

pain. Un pays sans cet arbre n'est rien pour eux;

pour eux la saison du fruit est un temps de joie

et de fête. Elle commence en décembre pour durer

jusqu'en septembre de l'année suivante; et pendant

tout ce temps la plus grande abondance règne

dans l'île. Ils cueillent qi^elquefois les fruits lors-

qu'ils sont à l'extrémité des branches, au moyen

d'un long bâton fendu par un bout avec lequel ils

saisissent la queue et la tordent adroitement, p^iis

ils les reçoivent dans Iteurs mains sans les laisser

presque jamais tomber à terre. D'ordinaire cepen-

dant ils ont plutôt un petit filet dont la gueule se

tient ouverte au moyen d'un cerceau, et qui est

monté au bout d'une perche ; avec cette perche

,
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ils détachent le fruit de la branche et le reçoivent

ddns le filet.

Les jeunes pousses des racines sont soigneuse-

ment recueillies pour être gardées comme élèves

dans un lieu disposé à cet effet, jusqu'à ce que

leur grandeur permette de les transplanter. 11 faut

plusieurs années avant qu'elles portent fruit.

Le même jour, Mowattaeeh, chef des Happahs

,

de la tribu de JNicekées et gendre de Gattanewa,

vint, accompagné de plusieurs d'entre ses frères,

avec le mouchoir blanc que je leur avais envoyé

,

pour traiter avec moi de la paix. Je les reçus avec

affabilité , . et leur reprochai doucement leur im-

prudence d'avoir voulu combattre contre nous. Ils

exprimèrent le plus vif regret de leur folie passée,

et l'espoir que je leur permettrais à l'avenir de vi-

vre en aussi bonne ititelligence avec moi que vi-

vaient Gattanewa et les siens, assurant qu'ils étaient

disposés à faire en retour tout ce que j'exigerais

d'eux. Je leur dis alors que, comme je leur avais

offert la paix et qu'ils l'avaient refusée, et m'avaient

mis dans la nécessité de les punir , il était juste

que nous reçussions quelque compensation de no-

tre peine. Nous manquions de cochons, ilsr en

avaient en abondance : je leur demandai qu'ils

m'en fournissent un jour de chaque semaine de

quoi nourrir mes gens, et je m'engageai à leur don-

ner en échange du fer ou d'autres objet* qui leur
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seraient fort utiles. Gattanewa et plusieurs de sa

tribu qui étaient présens parurent charmés des

conditions offertes aux Happahs, dirent qu'ils vi-

vraient désormais en frères avec eux, et remar-

quant que je ne leur avais pas encore présenté ma
main , la prirent affectueusement et la placèrent

dans celle de Mowattaeeh. Après un court silence,

Mowattaeeh observa que nous devions beaucoup

souffrir de la pluie dans nos tentes, puisqu'elles ne

paraissaient pas capables de nous garantir de l'hu-

midité. Oui, dit Gattanewa, et c'est à nous de

veiller à ce que le hekai ( titre qu'ils me donnaient

tous) et les siens soient logés commodément tant

qu'ilf resteront dans notre île. Que chaque tribu

vive en paix avec lui, et bâtisse une maison pour

le recevoir : les habitans de la vallée de Tieuhoy

donneront l'exemple. '

Cette proposition fut généralement approuvée :

aussitôt des naturels allèrent préparer les maté-

riaux nécessaires pour commencer le lendemain la

construction de l'édifice. Ce fut aussi le lendemain

que les Happahs promirent d'envoyer leur tribut et

de se mettre à l'ouvrage. Dans le courant de la

journée les autres chefs des Happahs vinrent avec

leurs drapeaux et souscrivirent aux conditions pro-

posées. Les deux jours suivans je reçus des envoyés

de la part de toutes les tribus de l'île, à l'excep-

tion de la tribu guerrière des Typées, dans la vallée
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de Viechée, et de celle des Hateeaahcottwohps, dans

la vallée lointaine de Hannahow. Les premiers se

croyaient suffisamment défendus par leur force,

leur valeur et leur position; les autres par leur

nombre et leur distan^^e. Les premiers avaient tou-

jours été victorieux dans toutes leurs guerres et

faisaient la terreur de leurs ennemis; les autres

étaient leurs femmes alliés. Ces deux peuplades

n avaient jamais été battues : leurs prêtres les ins-

truisaient à croire qu'elles ne le seraient jamais, et

c'était par leur continuelle ganterie qu'ils avaient

toujours garanti leur vallée des incursions d'un

ennemi.

Toutes les tribus, sauf ces exceptions, souscrivi-

rent aux termes proposés; elles nous envoyèrent

d'abondantes provisions ; et depuis cette époque,

pendant plusieurs semaines, nous ne manquâmes

de rien. Aux principaux personnages de chaque

tribu je donViais toujours un harpon , objet de fer

qui leur était le plus précieux; aux autres nous je-

tions des morceaux de cercles de fe»" pour lesquels

ils prenaient un extrême plaisir à se batti;e. Ceux

qui n'attrapaient rien n'en paraissaient pas moins

contens; ceux qui étaient assez heureux pour at-

traper un grand morceau le partageaient géné-

ralement avec les autres ; et jamais en aucun cas

le mode de paiement n'amena parmi eux ni que-

relle ni dispute. Le partage se faisait à l'amiable
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entre les parties intéressées, sans aucune interven-

tion de ma part ou de celle des chefs. Tous pa-

raissaient certains'de recevoir leur part; et il y avait

seulement lutte parmi eux, au moment où les mor-

ceaux étaient jetés, à qui se saisirait du morceau le

plus grand pour avoir le plaisir de le partager avec

d'autres. Je leur ai jeté souvent des cercles entiers,

ti il n'était pas rare qu'un naturel en prît trois,

passant son corps dans un et ses deux bras dans

les autres, puis qu'il cherchât à fuir hors de notre

camp. Mais il était bientôt rejoint par'l^ autres

qui tous tenaient à la main un bout d'écorce long

de six à huit pouces, et indiquant la longueur du

morceau de fer qu'ils réclamaient comme leur pro-

priété. Lorsqu** ces cercles avaient été mis en pièces

et que chacun avait reçu sa part, ils se séparaient

tous bons amis. C'était de cette façon que s'arran-

geaient toujours leurs affaires sans querelle, sans

confusion, sans disputes. Durant le séjour que

nous fîmes dans l'île
^
je n'ai jamais été témoin ni

ûiitendu parler du moindre différent entre indivi-

dus, si ce n'est une fois, encore étaient-ils de val-

lées et de tribus différentes. La plus grande har-

monie règne parmi eux; ils vivent comme frères

affectueux d'une seule famille , et l'autorité de leurs

cViefs ne semble être que celle de pères sur leurs

enfans. -

S'ils ont quelque manière de punir les offenses

,

XVI. 15
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et si jamais une punition est nécessaire parmi eux,

je ne saurais le dire; j'en doute cependant, car je

n'ai jamais vu chez eux infliger de punition, ni

ouï dire qu'il y eût lieu d'en infliger une. . .

Leurs arbres à pain, excepté ceux qui sont ta-

boues, sont sans enclos; leurs plants, plus petits et

plus délicats, ainsi que leurs racines, ne sont en-

tourés d'un mur que pour être garantis des dé-

prédations des cochons. Leurs demeures sont ou-

vertes par devant; et leur mobilier, dont différentes

parties IpjuV sont très précieuses, n'est nullement

enfermé. Leurs cochons errent dans toute la vallée;

lecirs filets et leurs vétemens sont toujours étendus

sur le rivage ou sur l'herbe. Ils ne prennent au-

cune précaution contre les voleurs, et j'en conclus

que le vol est chose inconnue chez eux. J'ai sou-

vent eu la preuve que les naturels , et particulière-

ment, les femmes qui fréquentaient nos marins,

les volaient comme étrangers. Mais ces insulaires-là

étaient de basse classe , et de ces gens qui ne sont

honnêtes en aucun lieu du monde.
,

Pendant que les charpentiers, les tonneliers,

les armuriers, les voiliers, etc., travaillaient dans

le camp, il est naturel de supposer qu'une foule

de petits outils et des objets de grande valeur se

trouvaient à la portée des naturels. Gomme depuis

le lever jusqu'au coucher du soleil nous étions

sans cesse entourés par eux, il nous eût été im-
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possible d'empêcher ou de découvrir les vols , s'ils

eussent été enclin.) à voler. Mais, si nombreux que

Fussent autour de nous les naturels, nous aidant

toujours dans nos travau* , se mêlant parmi nos

ouvriers , s'asseyant des heures entières auprès

d'eux, examinant avec la plus grande attention

leurs différens travaux, portant, maniant et con-

sidérant des outils de tout genre, entrant dans nos

tentes et nos maisons, remplissant pour nous mille

services domestiques, nous accompagnant à la

guerre , portant à notre place nos armes , nos vê-

temens, nos provisions, et s'absentant des jours

entiers avec ces précieux objets , eh bien ! nul d'en-

tre no'is , pendant notre séjour dans l'île , ne s'est

jamais aperçu que rien lui manquât. Quelques co-

lifichets furent seulement dérobés aux marins par

de jeunes filles , et sans doute ce fut par vengeance

des tours qu'ils letir avaient joués. Le linge de

mes officiers et de mes gens qu'on lavait à un

ruisseau très fréquenté par les naturels des deux

sexes, et distant d'un demi-mille de nos tentes,

était souvent étendu de manière à pouvoir être

volé sans que nous vissions les voleurs ; nous n'en

perdîmes cependant pas une seule pièce , et je suis

disposé à croire qu'il n'existe pas sous le soleil un

peuple plus honnête et plus doux. Hi>i ' friirs'^a-^

On a fait aux insulaires l'injur.g de les appeler sau-

vages : c'est un terme mal appliqué. En effet ils doi-

'~^
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vent occuper une haute place sur réclielle des être»

humains, dételle manière que nous les considérions

sous les rapports physiques ou moraux. Nous les

avons trouvés braves, généreux , probes et affables,

tins, spirituels et intelligens ; enfin la beauté, les pro-

portions régulières de leurs corps répondent aux

qualités parfaites de leurs âmes. Ils ont bien plus

que la taille ordinaire des hommes , rarement moins

de cinq pieds onze pouces, mais plus communé-

ment six pieds deux ou trois pouces ' , et sont

d'ailleurs bien proportionnés. Leur figure est re-

marquablement belle, leur œil vif et perçant , leurs

dents plus blanches que Tivoire, leur physionomie

ouverte et expressive, réfléchissant chacune de

leurs sensations; leurs membres pourraient servir

de modèles à un statuaire, et n'ont pas moins de

force et d'agilité que de belle apparence. La peau

des hommes miirs est d'une couleur de cuivre très

foncée, mais celle des jeunes gens et des filles est

seulement d'une couleur un peu brune. Les hom-

mes sont dans cette île aussi beaux que dans toute

autre partie du monde; mais les femmes, malgré

leur visage intelligent et ouvert, leurs beaux yeux

et leurs dents blanches, leur finesse et leur viva-

cité , sont beaucoup moins belles que les hommes.

Cepenj(lant leurs jambes et surtout leurs mains

Le pied anglais ou américain n'est que de onze pouces frari

çalvf
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sont mieux proportionnées que celles des temnies

des autres pays; mais une démarche disgracieuse

et des pieds mal faits, défaut qui provient de ce

qu'elles ne portent aucune chaussure, leur ôtcnt

beaucoup d'attraits. Elles sont très fines , très co-

quettes, très infidèles : la finesse indique un esprit

plein d'intelligence et susceptible de culture; la

coquetterie est, dit-on, naturelle à tout leur sexe

dans tout pays; la fidélité ne leur parait pas néces-

saire, puisque leurs maris ne l'attendent pas d'elles.

Entrez dans leurs maisons , vous pourrez y voir des

exemples de la vive affection , soit d'un mari pour

sa femme, soit d'une femme pour son mari, soit

des pères et mères pour leurs enfans, ou des en-

fans pour leurs pères et mères ; mais dans notrecamp

ils se r<ïncontraient comme des étrangers. Toute

femme était absolument maîtresse d'agir à sa guise,

et pouvait disposer en liberté de tout ce qui lui

appartenait personnellement. . ,. • :, • > .

>

La vertu, parmi eux, telle que nous Tentendons,

était inconnue ; et ils n'attachaient aucune honte à un

procédé qu'ils regardaient, non-seulement comme
naturel, mais encore comme un amc^sement inof-

i'ensif et qui ne faisais de mal à persou^iC. Beaucoup

de parens s'estimaient honorés de la préférence ac-

cordée à leurs filles, et témoignaient leur satis-

faction par des présens de cochons et de fruits qui

devaient leur sembler d'une extrême munificence.

*

#
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A l*égard des vicrf^es jeunes et timides, nulle con-

trainte n'était employée par leurs parens pour les

disposer à l'aire toute espèce de sacrifice ; mais de

douces et tendres persuasions , appuyées par des

récompenses, étaient souvent adoptées pour triom-

pher de leurs craintes. Entre les femmes de Tiie

et les simples matelots, tout était en communauté;

chaque femme passait dans les bras de chaque

homme d'une même compagnie et souvent raf^me

de tout l'équipage; chaque homme changeait de

compagne de temps à autre pour en prendre une

nouvelle qui lui convint davantage, et jamais l'at»

tachement qui s'établissait entre eux n'était de na-

ture à faire couler leurs larmes au moment de la

rupture.

Avec les femmes d'une classe supérieure, la chose

était différente : les liaisons une fois formées étaient

durables ; et quoique ces belles insulaires prissent

plai^ir^ lorsque l'occasion se présentait , à faire de

petites infidélités à leurs amans, ne croyant pas

être le moins du monde répréhensibles , elles té-

moignaient cependant une vive tendresse à la per-

sonne qu'elles avaient choisie , et je suis sûr que

plus d'une séparation occasiona des pleurs de vé-

ritable chagrin.

Mais je dois, par égard pour la justice , répéter

qu'en s'oubliant quelquefois, comme je l'ai dit plus

haut, elles ne paraissaient pas croire quelles fis-
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Mjnt itt moindre injure à leur» ainuii» : c'était d or-

dinaire pour les payer de la même moimaie, pour

leur rendre la pareille. Elles étaient toujours flat-

tées de la préférence qu'on leur donnait; et cette

préférence, jointe au charme tout-puissant d'une

dent de baleine, disposait toujours les plus jolies

femmes à nous accorder leurs plus chères faveurs.

Quand elles avaient obtenu ce cadeau, elles ne

pouvaient s'empêcher souvent de s'en vanter auprès

de leurs amies, et la chose finissait par arriver aux

oreilles de la dame qui croyait avoir plus de droits

à la dent : celle-ci se ven)];eait alors de son côté

d'une manière qu'on devine, moins pour mor-

tifier son amant que pour vexer la dame qui avait

usurpé ses prérogatives.

A vrai dire la jalousie n'est pas chose tout-à-fait

inconnue dans l'ile, mais ce sentiment n'est propre

qu'aux femmes qui épient aussi soigneusement la

conduite de leurs amans , que les plus jaloux don

Juan celle de leurs épouses. Elles paraissent fort

offensées lorsque leur amant témoigne quelque at-

tention à une autre femme , elles veulent qu'il leur

appartienne exclusivement. Est-ce intérêt de leur

part , comme si les petits cadeaux que leur infidèle

donne à une autre amante dussent avec le temps leur

revenir à elles-mêmes; ou bien est-ce simplement

l'usage
, qui dans cette île accorde aux femmes un

privilège qu'on regarde comme exclusivement ré-

4^

i
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serve aux hommes dans d'autres pays ? je l'ignore.

Peut-être d'ailleurs ces deux motifs sont-ils réunis.

- Les jeunes filles de l'île Madison sont les femmes

de tous ceux qui peuvent 'acheter leurs faveurs

,

et une belle fille est considérée par ses parens

comme un avantage qui l^ur assure pour un temps

richesse et abondance. Lorsqu'elles sont avancées

en âge et qu'elles ont des enfans , elles forment dep

liaisons plus stables, et semblent alors aussi ferme-

ment attachées à leurs maris que les femmes de toute

autre contrée En effet, j'ai souvent eu le plaisir

de remarquer la vive affection que se portent des

maris et femmes, et les tendres soins qu'ils prodi-

guent toujours à leurs enfans. Mais les jeunes filles

de douze à dix-huit ans courent en toute liberté:

cette période de leur vie est une période de plai-

sir sans bornes. Absolument maîtresses de leurs

actions, nulleiinent retenues par des occupations

domestiques, elles passent le temps à danser, à

chanter et à se parer pour se rendre plus attrayan-

tes aux yeux des hommes, à qui elles accordent

indistinctement leurs faveurs, sans être arrêtées

par la honte ou par la crainte des conséquences.

Cette terrible maladie qui e£^ devenue si funeste à

l'espèce humaine leur est inconnue; aussi les in-

sulaires s'abandonnent-ils sans aucun frein à leurs

passions., vivant au milieu de la débauche la pks

absolue. > r
^ i * i »

*
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Uhabiiicment des femmes est gracieux et même

assez modeste ; il a été déjà en partie décrit , mais

une description plus détaillée ne peut être désa-

gréable. Il se compose de trois choses seulement :

la coiffure, la robe et une espèce de tablier; la pre-

mière s'appelle/>«^Aé;e, la seconde cahu, et le troi-

sième ahuwahee. Le pahhee consiste en un morceau

d'étoffe-papier très fine et très blanche , d'un tissu

à jours et ressemblant beaucoup à une espèce de

gaze que nous nommons toile d'araignée. Cette

coiffure , artistement disposée , tandis que les che-

veux sont rattachés par un nœud sur le derrière

de la tête , est fort gracieuse. Le cahu est une lon-

gue et large pièce d'étoffe , d'un tissu fort et serré

qui enveloppe le corpc et descend jusqu'à la che-

ville , tandis que les deux coins supérieurs sont

noués avec élégance sur une épaule , laissant voir

le bras opposé , ainsi qu'une partie du sein
,
quel-

quefois le sein tout entier. Les femmes portent avec

beaucoup de grâce cette sorte de robe
,
plaçant le

nœud tantôt sur une épaule .et tantôt sur l'autre;

{«ujourd'hui cachant avec soin leurs charmes et

demain les montrant à plaisir. Quelquefois le nœud

se trouve devant, et alors toute la gorge est au

vent ; d'autres fois il se trouve par derrière , de

sorte que vous contemplez un dos bien fait, de

belles épaules, une taille des plus minces.

Vahiiwahee est encore une pièce de la même
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étoffe, assez large pour faire deux fois le tour de

la taille , assez longue pour tomber jusqu'au gras

de la jambe , et faisant l'office d'un tablier. Gomme
tout cet habillement est de couleur blanche, et

îjénéralement tenu dans une extrême propreté, il

do 3 aux femmes de cette île un air de grâce et

de modestie qu'on ne trouve pas chez les autres

femmes qui comme elles sont encore dans l'état

de nature. Leurs ornemens consistent en colliers et

en pendans d'oreilles^ ou d'ivoire ou de dents de

baleine. Elles ont aussi une autre espèce d'orne-

ment fait d'un bois très noir et susceptible de de-

venir fort poli; sa forme est celle de la lettre Z;

ses extrémités sont garnies de perles, de graines

et de petites dents. Les femmes portent aussi quel-

quefois autour du cou un petit concombre sauvage

qui abonde dans l'île , ou un gros fruit rouge qui

pousse sur un arbre et de loin ressemble à des

graines de poires sèches. L'odeur de ce fruit est

agréable, et tel est sans doute le motif qui le leur

a fait adopter comme parure. Elles aiment encore

à s'attacher au cou de gros bouquets de fleurs odo-

riférantes; et se parent la tête, quand un tabou ne

le leur défend pas, de riches panaches faits avec des

plumes de coq. En outre elles se couvrent le corps

d'huile de cocotier mélangée d'une peinture rouge

faite avec la racine d'une espèce de safran indien

qui est fort estimé dans l'île et cultivé avec beau-
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coup de soin. Au moyen de cette peinture elles font

aisément disparaître la couleur jaune de leur teint,

qui devient alors aussi clair et aussi beau que celui

de nos plus jolies dames; alors les roses fleurissent

sur leurs joues ; et telle est la transparence de leur

peau', qu'on peut distinguer au travers leurs petites

veines bleues. J'eus un jour l'occasion de visiter

une tribu qui depuis long-lemps n'avait été tabouée.

La beauté et la gaité des femmes m'étonnèrent,

et je remarquai plusieurs jeunes filles si bien faites,

si jolies , si blanches de peau , qu'elles ne pissaient

rien à désirer.

Conformément à la demande des chefs
,
je traçai

le plan du village qui devait être bâti. La ligne sur

laquelle devaient être placées les maisons était déjà

marquée par notre barrière de barils à eau. Elles

devaient avoir la forme d'un croissant , être cons-

truites extérieurement à l'enclos, réunies les unes

aux autres par un mur long de douze pieds et haut

de quatre ; longues elles-mêmes de cinquante pieds

,

larges et hautes en proportion , enfin bâties suivant

la coutume de l'île.

Le 3 novembre 1813, plus de quatre mille na-

turels des différentes tribus se réunirent au camp

avec des matériaux de construction, et avant la

nuit ils eurent achevé une habitation pour moi

,

une autre pour mes officiers, un magasin pour nos

voiles, un atelier pour les tonneliers, un hôpital
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pour nos malades, un corps-cle-garde et même un

lian|rar sous lequel la sentinelle iit sa faction ; tous

ces bàtimens se fermaient par des murs , comme je

lai dit plus haut. Nous supprimâmes alors notre

barrière de barils, et prîmes possession de notre

charmant villape, qui avait été bâti comme par

enchantement. ;< */• u^.. ' .;< ..

On ne saurait imaginer avec quelle régularité

travaillaient ces insulaires , sans chefs pour les

guider et néanmoins sans confusion , presque sans

bruit. Us s'acquittaier t de leur besogne avec promp-

titude et adresse. Chacun paraissait être à son af-

faire , et les différentes tribus semblaient lutter

entre elles à qui achèverait le plus tôt et le mieux

la maison qu'elles s'étaient chargées de construire.

Quand le village fut bâti
, je distribuai aux tra-

vailleurs quelques harpons , et leur jetai comme

à l'ordinaire plusieurs vieux cercles de fer afin

qu'ils s'en disputassent la possession. Tous furent

parfaitement heureux et contens ; et ce fut la cause

d'un grand plaisir pour Gattanewa et pour son

peuple quand je louai plus que toutes les autres

la maison qu'ils avaient construite.

H paraît étrange qu'un peuple, qui ne vit sous au-

cune forme de gouvernement que nous ayons jamais

pu apercevoir, qui n'a point de chefs dont l'autorité

se fasse réellement sentir, qui n'est ni stimulé par

Tcspoir des récompenses, ni maintenu par la crainte

"IP
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(les châtimens, puisse concevoir et exécuter avec

la rapidité de î'éclair des ouvrages qui nous éton-

naient. Les insulaires paraissent agir tous avec un

même esprit, avoir la ménae pensée, obéir à la
«

même impulsion. Us ne peuvent être comparés

qu'aux castors, à qui un instinct permet d'entre-

prendre et de terminer des travaux qui réclament

notre admiration. De toutes les difficultés qu'ils

surmontèrent, celle qui m'étonna davantage fut la

manière dont ils transportèrent la pièce de canon

au sommet d'une montagne. J'ai depuis, avec beau-

coup de peine et au risque de me casser le cou

,

parcouru la route qu'ils suivirent , ou plutôt je

suis descendu dans les précipices immenses et j'ai

franchi les rocs perpendiculaires qu'on rencontre

à chaque pas dans les montagnes , au faîte des-

quelles ils sont parvenus à conduire le canon, et

je n'eusse jamais cru possible que des honAmes

,

manquant tout-à-fait de moyens artificiels pour

s'aider dans leurs travaux, eussent été capables d'ac-

complir une œuvre si vraiment digne d'Hercule.

Je m'informai de quejle manière ils s'étaient par-

tagé le travail entre eux, pour que chacun y pût

contribuer. Us me dirent qu'ils avaient porté le

canon par vallées, en d'autres termes que le peuple

d'une vallée s'était engagé à porter la pièce jusqu'à

une certaine distance, où elle devait être reçue et

portée par celui d'une autre, et ainsi de suite jus-
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qu'au faite de la montagne. Ce furent tous les ren-

seignemens que je pus recueillir à ce sujet. Nul

doute qu'ils n'eussent recouru à quelque méthode

pour que chacun contribuât également à l'œuvre

en question, car il fut remarqué que de temps à

autre ils se relayaient, et qu'un certain nombre

d'entre eux s'occupait uniquement du transport de

l'affût. Ils nous ramenèrent la pièce, sans que j'eusse

besoin d'en témoigner le désir, quand ils crurent

qu'on n'aurait plus à s'en servir. Le canon n'était

pour nous d'aucune valeur. Nous avions en effet

beaucoup de canons , et j'aurais mieux aimé qu'il

demeurât au sommet de la montagne comme mo-

nument de la force surnaturelle des insulaires.

Ainsi que je l'ai déjà remarqué, ils n'ont pas de

chefs qui paraissent prendre aucune autorité sur

eux. Ils n'ont que des patriarches qui exercent sim-

plement la douce influtence d'un bon père sur ses

enfans. Gattanevva possède beaucoup de terres, et

ses fermiers le paient en nature. Quand il lui faut

faire des présens, il leur demande cç qui lui est

dû en cochons , cocos , baniines et fruits à pain ; les

contribuables s'assemblent devant sa maison , l'un

avec deux cocos ou plus, l'autre avec un paquet

de bananes, celui-ci avec des fruits à pain , un

quatrième avec un cochon, une canne à sucre ou

une racine de tarra. Lorsque tous sont réunis , Gai-

tanewa, son fils ou son petit-fils., se met à leur tête

,
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et \\h s avancent en ran(];s vers notre camp, au

nombre de deux ou trois cents. De la même ma-

nière nous recevions les contributions de toutes

les autres tribus , avec cette différence que toutes

les tribus, excepté celle de la vallée de Tieuhoy,

étaient toujours précédées par un individu qui por-

tait un drapeau blanc. Lorsque je demandai à Gat-

tanewa pourquoi cet usaj^e n'était pas adopté par

le peuple de sa vallée, sa réponse fut : Tout le

monde sait que nous sommes amis. -i u. u<-

Bien qu'aucune marque de respect ne fût té-

moignée à Gattanewa; quoiqu'il se mél^t parmi la

foule sans y être remarqué; quoiqu'il tînt le gou-

vernail et quelquefois la rame dans son propre

canot; quoiqu'il péchât lui-même le poisson pour

sa famille, et l'aidât dans tous les travaux domes-

tiques; quoiqu'il eût la réputation d'être un des

plus habiles et des plus adroits ouvriers de l'île

,

cependant Gattanewa avait un rang, et ce rang

était connu et respecté. Toucher le haut de sa tête

ou une chose qui avait été sur sa tête , c'était un

sacrilège. Passer par-dessus sa tête, c'était com-

mettre une indignité qui ne s'oubliait pas. Gatta-

newa et tous les membres de sa famille dédai-

'^laient de prend kC un chemin qui était quelquefois

fermé, comme d'entrer dans une maison ordinai-

rement close par une porte. Tout devait être libre

et ouvert devant eux. .lamais ils ne passaient sous
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rien de ce que peuvent élever les nniains des hommes,

tant qu'il y avait possibilité de passer autour ou par-

dessus. J'ai souvent vu Gattanewa parcourir toute

la longueur de notre barrière , plutôt que de passer

entre nos barils à eau , et au risque de sa vie esca-

lader des murs peu solides au lieu d entrer par la

porte. La natte sur laquelle reposait Gattanewa

était tellement respectée qu'elle ne pouvait étrt;

touchée par une femme . pas même par son épouse

ou par les membres de sa Famille, dont les nattes

à leur tour devaient être respectées pour les gens

d'une classe inférieure. Il y a des femmes, et même

quelques-unes sont les plus belles de l'ile, dont

les parens sont considérés comme riches et hono-

rables, mais qui n'osent ni marcher ni s'asseoir sur

une natte. Elles ne sont pas de sang royal , çt c'esi

une prérogative qui semble réservée à celles qui

en sont. ;, * >,<>- ^- • -..
.

---!,: ^-î.- .--, .--m.m^.,,

Gattanewa avait plusieurs domestiques qui le

servaient lui et sa famille
, qui apprêtaient le re-

pas
,
puisaient de l'eau , etc. 11 ne paraissait cepen-

dant pas qu'il eut droit d'exiger leurs services : il

leur donnait la nourriture, mais ils ne restaient

chez lui qu'autant qu'ils le voulaient bien. Ils se

mêlaient à sa famille, occupaient la même cham-

bre ; et un étranger, en entrant dans la maison de

Gattanewa, ne l'aurait pas distingué d'un de ses

domestiques. -
.
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Tandis que notre village se bâtissait , toutes

choses avaient été retirées de la frégate; nous avions

déposé la poudre et les provisions à bord de nos

prises. Par mon ordre , on avait fumigé le vaisseau

avec du charbon de bois, afin d*y détruire les rats,

que nous trouvâmes morts et en grand nombre ,

quand nous ouvrîmes les écoutilles , autour des

Ijrands pots dans lesquels nous avions allumé le

feu. Nous en ramassâmes plusieurs tonneaux que

nous jetâmes à la mer; et on calcula que sans

compter les petits qui furent étouffés dans les nids

et que nous ne pûmes pas trouver, nous n en dé-

truisîmes pas moins de douze à quinze cents. Toutes

les réparations dont la frégate avait besoin se fai-

saient avec rapidité, et nous espérions déjà que

nous ne manquerions d'aucun des matériaux néces-

saires; mais quand nous voulûmes la repeindre,

nous vîmes que nous n'avions pas d'huile. Nous at-

trapâmes deux énormes requins, et nous tâchâmes

d'employer l'huile que nous parvînmes à extraire

(le leur foie, mais elle ne valait rien. Nous essayâmes

ensuite de l'huile du poisson noir qui ne valait pas

davantage. Heureusement nous avions à bord de

nos prises un peu d'huile de baleine, et ii:;»; . trou-

vâmes que nous pouvions nous en servir presque

aussi avantageusement que de celle qu'on désigne

d'ordinaire sous le nom d'huile de graine de lin ;

mais nous n'en eûmes que la quantité pour peindre

XM 16
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le dehors, non le dedans du vaisseau. Nous ob-

viâmes cependant à cette disette au moyen des

noix huileuses dont j'ai déjà parlé, et que les natu-

rels emploient pour faire mûrir leurs bananes et

pour s'éclairer. L'huile qu'elles renferment, facile

à extraire, est d'une qualité tout-à-fait supérieure

pour l'usage auquel nous la destinions. Les natu-

rels des îles Sandwich , où cette noix abonde , se

servent de l'huile qu'ils en tirent pour teindre leurs

étoffes; et les navires touchent à ces îles pour s'en

approvisionner en cas de besoin.

JNous trouvâmes notre cuivre fort endommagé

en plusieurs endroits un peu au-dessous de la sur-

face de l'eau; mais nous pûmes, grâces aux maié-

riaux que nos prises nous avaient fournis, faire

les réparations nécessaires, en" donnant au vaisseau

une légère inclinaison. Lorsqu'on examina la quille

on s'aperçut qu'elle était couverte d'une grande

quantité de morailles, ainsi que d'herbe et de

mousse , qu'elle avait sans doute prises aux îles

Gallapagos. Pour la nettoyer, et pour dégager le

navire de ces obstacles qui devaient beaucoup nuire

à la vitesse de sa marche , nous eûmes recours aux

naturels qui , plongeant, les enlevèrent sans peine

avec des coquillea de cocos. Dès que le contre-

maître eut complètement remis en état les agrès

de la frégate, il s'occu a, ainsi qu'un certain nom-

bre de mes gens, à terre, où nous avions formé une
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espèce de corderie, à fabriquer des câbles de

grosseur convenable au moyen des lignes à baleines

et des autres petits cordages trouvés à bord de nos

prises, et à transformer en petits cordages le

chanvre provenant de nos vieux câbles hors de

service. Tout se passait avec ordre et régularité;

chacun travaillait le plus utilement possible , et

pouvait cependant se livrer au plaisir et au repos.

Temaa Tipee, de la vallée de Shoueme, n'avait

pas élé si exact que les autres tribus à envoyer ses

subsides , et son exemple avait en quelque sorte

occasioné du retard de la part des autres. Je jugeai

donc nécessaire de lui faire savoir que j'avais re-

marqué sa négligence ; c'est pourquoi j'envoyai un

de mes gens lui demander s'il était disposé à con-

tinuer ses relations amicales avec moi, attendu

qu'il était parfaitement libre de choisir entre la

paix et la guerre. A son retour, mon envoyé m'ap-

prit que Temaa Tipee ne désirait rien plus ardem-

raeiit que la paix , et qu'il aurait été plus ponctue/

à remplir ses engagemens si les Happahs n'eussent

pas refusé aux gens de sa tribu passage à travers

leur vallée. Je craignis que ce ne fût un mensonge

pensant que les Happahs ne devaient pas oser agir

si contrairement à mes désirs. Il avait cependant

promis de m'apporter plus exactement à l'avenir

ses subsides par eau ; et le lendemain du jour

qu'était revenu le messager, il aborda en effet vis-
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à-vis notre village avec six grands canots charpés

de cochons et de Fruits. Sa plainte relativement aux

Happahs m'avait décidé à députer aussitôt un am-

bassadeur vers eux , avec menace de châtiment

,

en cas qu'ils cherchassent encore querelle aux'tri-

bus avec lesquelles j'étais en paix. Ils nièrent posi-

tivement avoir refusé le passage , et appuyèrent

leur assertion par un nouvel envoi de vivres.

A l'arrivée de Temaa ïipee , je prétendis donc

qu'il avait menti. Mais il m'assura que , comme il

s'en retournait de notre camp vers sa vallée, les

Happahs ne l'avaient pas menacé seulement , mais

encore lui avaient jeté des pierres, l'appelant lâche

et disant qu'ils le chasseraient de ses domaines.

Après plus ample information je découvris que je

me trompais sur la tribu qui l'avait traité si cava-

lièrement. C'était la tribu guerrière des Typées de

la vallée de Vieehee , qui avait excité tant de crainte

dans les esprits des Shouemes. Ces deux tribus

avaient toujours été alliées l'une de l'autre ; leurs

vallées n'étaient séparées que par une petite émi-

nence; elle s'étaient mêlées par des mariages au

point de ne former qu'un seul peuple. Les princi-

paux villages des Shouemes étaient situés près de

la mer, et tout-à-fait exposés à nos attaques ; tandis

quo ceux des Typées étaient regardés comme {ja-

rantis par leur éloignement de la mer, ainsi que

par les forêts impénétrables et les montagnes per
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pendiculaires qu'il fallait franchir pour en appro-

cher. Les premiers consultaient la prudence ; les

autres sentaient leur force et leur sûreté, et per-

dant de vue la situation désavantageuse des Shoue-

mes, attribuaient leur conduite à la seule lâcheté,

et les méprisaient comme une tribu dégénérée,

désormais indigne de leur alliance. :
• - . .^ •

Temaa Tipee me demanda ma protection, que

je lui promis. 11 voulut en outre que nous chan-

l^eassions de noms. Je lui dis que, de mes deux

noms, j'en avais déjà changé un avec Gattanewa,

mais que l'autre était à son service aussi long-

temps que lui et sa tribu nous resteraient fidèles.

Tous ceux qui étaient présens jurèrent fidélité, et

je donnai au chef le nom de David , recevant en

échange celui de Temaa Typee. Tavee (car c'est

ainsi qu'il prononçait David) et tous les siens fu-

rent enchantés d'un pareil honneur, et depuis cette

époque jusqu'à celle de notre départ, ils se condui-

sirent d'une façon irréprochable, ne laissant ja-

mais passer trois ou quatre jours sans nous envoyer

des présens. Tavee était un des plus beaux hommes

de l'île , aimant beaucoup à parer sa personne;.un

morceau d'étoffe rouge ,
quelques grains de verre

ou une dent de baleine avaient pour lui des char-

mes irrésistibles, et pour se procurer ces objets

il offrait en retour tout ce qu'il possédait de plus

précieux. Ainsi, sa femme était, dit-on, d'une
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beauté remarquable , et lui le plus tendre des ma-

ris; cependant Tavee m'oifrit plus d'une fois sa

JFemme pour un collier.

Quelque temps après, j'envoyai demander aux

Typées s'ils voulaient vivre en paix avec nous, et

leur dire ^^ue nous étions disposés à rester en

bonne in 'eHif^tnce avec toutes les tribus de l'île

,

mais qiiî^ ce te disposition ne venait pas de crainte,

puisque j'étais assez puissant pour anéantir leurs

forces réunies; j'ajoutai que, s'ils désiraient la paix,

j'étais prêt à traiter avec eux aux mêmes onditions

qu'avec les autres tribus, et que j'exigeais seule-

ment un échange de cadeaux comme preuve cîe

leurs intentions amicales. Us répondirent qu'ils

désiraient savoir quel besoin ils avaient de notre

amitié, ou pourquoi ils nous enverraient des co-

chons et des fruits. Si j'étais asse?: fort , ils n'igno-

raient pas que je viendrais les prendre ; en ne le

luisant pas, je reconnaissais donc mon infériorité;

il serait bien assez temps de renoncer à la posses

sion de leurs biens lorsqu'il leur faudrait sortir

de leur vallée. Je voulais éviter autant que possi-

ble d'en venir aux hostilités avec cette peuplade ;

mais je craignais que le mauvais exemple n'enga-

geât les autres à changer de conduite à notre égard.

Leur réponse me fut transmise en présence do

(iattanew^a, de Mouina et d'autres chefs des tribus

amies. Mouina écumait do rage, et demandait que



PORTER. 247

lu guerre fut aussitôt déclarée; mais Gattancwa

prit un air sérieux et triste: après un silence de

quelques minutes il me dit qu'il leur enverrait son

iils pour les engager à contracter amitié avec nous.

Même, ajouta le vieillard, j'irai en personne; ils ne

connaissent pas les terribles effets des bouhies : il

ne faut pas qu'ils soient victimes de leur ignorance.

Je lui dis d'envoyer plutôt son fils; qu'il était lui-

même trop âgé poup entreprendre un si long-

voyage, et que j'attendrais son retour avant de pren-

dre aucune résolution. 11 revint au bout de deux

jours, et fut chargé par les ïypees de dire à Gat^

tanewa et à tous les habitans de la vallée de Tieu-

hoy qu'ils étaient des lâches
;
que nous avions battu

les Happahs parce que les Happahs étaient des lâ-

ches; que , quant à moi et à mes gens, nous étions

des lézards blancs, de la simple poussière, incapa-

bles de résister à la moindre fatigue, ne pouvant

ni supporter la plus légère chaleur ou le manque

d'eau, ni franchir les montagnes sans Indiens pour

nous aider et pour porter nos armes. Cependant

nous parlions de châtier les Typées, une tribu qui

n'avait encore jaraais reculé devant l'ennemi, et

même suivant la promesse des dieux ne devait ja-

mais reculer. Ils nous défiaient de venir dans leur

vallée, et disaient que nous verrions alors qu'ils ne

redoutaient pas nos bouhies comme les avaient re-

doutées les lâches tribus des Taeehs, des Happahs

r'ffl's
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et des 8hoi«tmes. Maintenant, dit Gattanewa, je

consens à la guerre, ils méritent d'être punis.

Bientôt après , Mouina vint au viîhge bouillant

de oolère, et d'un ton péremptoire dcraanda que

lec hostilités commençassent. Mais 51 fallait que ks

tribus apprissent à ra'obéir aveu|,léij?fc;'it, loin

de me donner des ordres. Je jugeai doue 4 propos

de blâmer la conduite de Mouina, ci vinte quelle

ne devînt t-onta>|;ieuse et qu'il ne fût difficile de

maintenir les Indiens dans mw subordination qu^

seule pouvait faire notre saint. Je lui répliquai, en

conséqueiice, que je n'avais pas^ besoin d<(^ ses avis,

01. que je ferais la paix et la guerre quand je le ju-

ge!". îr coûvenable, sans les consulter. Je lui enjoi-

gnis oiï outre de ne pas revenir à notre village avant

d'avoir appris à se conduire plus respectueuse-

ment. Il se retira de quelques pas dans la foule , et

se retournant dit avec froideur qu'il croyait que

j'étais un grand lâche. Oubliant que c'était un sim-

ple sauvage qui avait prononcé ce mot
, je pris un

mousquet et le poursuivis. Quand je l'eus atteint

et menacé, en lui appuyant le canon sur la poitrine

,

d'une mort immédiate s'il répétait ce qu'il avait

dit, une vive frayeur se peignit sur son visage. Je

lui ordonnai de sortir aussitôt du camp et de ne

jamais y remettre les pieds.

Je demandai alors à Gattanewa combien il pour-

rait équiper de canots de guerre. Dix, me répondit-
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ii, et chaque canot portera trente hommes; les

Happas pourront en fournir autant. Avant que nous

ne soyons prêts, il nous faudra six jours, ajouta-t-il;

mais si Opotee le désire, nous allons nous mettre

immédiatement à l'ouvrage. Je lui répliquai que telle

était en effet ma volonté, en même temps que j'en-

voyais aux Happahs l'ordre de préparer leurs canots

pour aller en guerre contre les Typées. Je leur

donnai, ainsi quauxTaeehs, à entendre que j'avais

l'intention d'attaquer l'ennemi par terre et par mer,

que j'enverrais une forte partie de mes gens dans

des chaloupes et même un vaisseau pour protéger

leur débarquement, et que le reste des guerriers

de l'une et l'autre tribu iraient par terre tenter

l'attaque du côté où les Typées étaient le plus fai-

bles. J'espérais ainsi les terrifier par le formidable

armement qui s'avançait contre eux, remettant à

une époque reculée le commencement des hosti-

lités réelles, tant je désirais que cette époque n'ar-

rivât jamais.

Tout alors annonçait la guerre autour de nous;

les Taeehs et les Happahs ne pouvaient ni parler

ni penser d'autre chose, etje trouvais politique d'en-

tretenir cet enthousiasme, attendu qu'il me garan-

tissait leur amitié. Néanmoins, craignant qu'ils ne

changeassent de dispositions à noire égard, je

conçus le dessein de bâtir un fort qui devait non-

seulement proléger notre village et le havre, mais.
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encore mettre les Taeehs à l'abri de nouvelles in-

cursions; et ce fort, qui les protégerait efticacement,

nous offrait en outre cet avantage, que nous les

tiendrions tout-à-fait en notre pouvoir s'ils venaient

à se déclarer nos ennemis.

L'endroit que j'avais choisi est donc à peu près

connu , aussi bien que le but que je me proposais.

Nous avions quantité de vieux barils à eau, qui,

remplis de terre, devaient former un excelleiit pa-

rapet, et de petits canons que nous pouvions com-

modément monter. Mais avant de commencer

l'exécution de ce projet, je crus nécessaire d'obtenir

le consentement des tribus de la vallée. J'avais

formé depuis quelque temps le projet de laisser

mes prises à l'ancre devant cette île, et le fort de-

vait en conséquence les protéger. De plus
, je pen-

sais que la possession de l'île Madison pouvait

devenir un jour importante pour mon pays , et je

voulais la lui annoncer d'une manière incontes-

table.

Dans ces vues, je fis venir Gattanewa, et lui de-

mandai, ainsi qu'aux gens de sa tribu qui s'étaient

réunis, s'ils consentaient à ce que j'élevasse le forl

en question. Ils répondirent qu'ils étaient charmés

de mon dessein , puisque je serais à même par

la suite de les protéger encore plus efficacement,

et me prièrent que je leur permisse de nous aider

dans In construction. Je leur demandai ensuite s'iU
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seraient toujours fidèles au pavillon américain , et

nous aideraient à combattre nos ennemis. Us ré-

pliquèrent qu'ils s'étaient entièrement mis à notre

discrétion; que nos ennemis seraient leurs ennemis ;

qu'ils accueilleraient toujours mes compatriotes

comme des frères parmi eux, et qu'au contraire

ils repousseraient toujours nos ennemis autant

que possible. Je les. avais souvent informés que

nous étions en guerre contre la Grande-Bretagne;

je leur expliquai ensuite la nature de notre gou-

vernement; sur quoi Gattanewa dit que nous pour-

rions être non-seulement amis et frères, mais en-

core compatriotes. Je leur promis qu'ils devien-

draient tels, et que nous les adopterions dès que

le fort serait bâti de manière que nous pussions

tirer le canon en l'honneur de la circonstance.

Les Indiens, aidés et conduits par quelques-uns

de mes gens, nivelèrent le faîte de la colline; le

parapet de barils à eau remplis de terre fut formé;

des embrasures furent laissées entre chaque baril;

des canons furent amenés à terre et montés; enfin

notre fort fut achevé le 14 juillet. 11 pouvait rece-

voir seize pièces d'artillerie, mais je ne crus pas

nécessaire pour le moment d'en faire placer plus

de quatre. Pendant la durée des travaux tout le

monde avait montré beaucoup de zèle , et les tri-

bus amies
,
qui chaque jour venaient nous apporlei'

dos présens, se meltaieiit aussi à l'ouvrage. Leurs
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cheh tlemandaient à être mis sur le même pieil

que les Taeehs, et tout promettait harmonie entre

nous. Ils parlaient souvent de guerre contre les

Typées , et je leur répondais que j'attendais seule-

ment qu'ils eussent réuni et équipé leurs canots.

IVlais puisque je suis sur le sujet des canots de

guerre, il faut que je rompe encore ici le fil de

ma narration pour les décrire, aussi bien que les

autres dont se servent les naturels. *

Les canots de guerre de cette île diffèrent à

peine de ceux que j'ai déjà décrits comme appar-

tenant aux naturels d'Ovahooga ou de Jefferson.

Ils sont plus larges, plus élégans et très ornés, mais

la construction est la même; ils ont environ cin-

quante pieds de long, deux de large, et une pro-

fondeur proportionnée; ils sont formés de plusieurs

pièces de bois, et chaque pièce, bien plus, chaque

rame a son propriétaire particulier. Les planches

qui forment les côtés appartiennent à différentes

personnes; et quand un canot est dépecé il se

trouve éparpillé dans toute la vallée et divisé peut-

être entre vingt familles. La construction d'un ca-

not de guerre se conduit avec autant d'ordre et de

régularité que toutes leurs autres opérations. Ces

canots appartiennent seulement aux familles riches

et respectables , et il est rare qu'elles s'en servent

,

à moins d'un cas de guerre ou d'une partie de

plaisir, ou bien lorsque les principaux d'une tribu
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rendent visite aune autre, .ans ces circonstances

ils sont richement décorés avec des mèches de che-^

veux d'homme mêlées à des touffes de barbe grise,

lesquelles sont disposées en (guirlandes depuis Ta-

vant jusqu'à larrière. Ces ornemens sont très esti-

més [)armi eux; et une touffe de barbe i^risc dans

cette île a la même valeur que les plumes d'autru-

che, de héron ou du plus bel oiseau. Le sié{;e qu'oc-

cupe la personne qui tient le gouvernail est orné

de feuilles de palmier et d'étoffe blanche; celte

personne elle-même porte un riche habillemenl

et de superbes panaches. Le chef est assis sur une

sorte d'estrade au milieu du canot, tandis qu'un

troisième individu occupe encore une place d'hon-

neur à l'avant, qui est décoré de branches de

cocotier auxquelles sont suspendus des coquillages

à perles. Ces canots ne vont jamais qu'au moyen

de pagaies, et les hommes qui les manient, assis

deux à deux , donnent leurs coups avec une ex-

trême régularité, poussant de temps en temps des

cris pour marquer la mesure et s'exciter les uns

les autres. Lorsque ces canots sont réunis en flotte

et mis en mouvement, avec tous leurs rameurs à

l'ouvrage, ils présentent un.coup d'œil magnifique

et guerrier. Ils firent plusieurs fois des espèces de

parades en ma présence , et dans toutes ces revues

les naturels parurent s'enorgueillir de la beauté el

de la splendeur de leurs guerriers. Ces flottes ne
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sont ccpendanC pas aussi rapides qu'on p lit l'ait !<•

croire, car nos chaloupes les surpasseraient aist-

inent en vitesse.

Les canots de pèche sont plus lar^res et plus pro-

l'onds : ils ont la plupart six pieds de larf^eur et do

profondeur. Les naturels les dirij^ent avec des pa-

l^aies qui ressemblent davantage à des rames, et

(|u'ils manient presque de la même manière. C'est

au moy'^!:î de ces canots qu'ils visitent les petites

baies de la côte, où ils pèchent au filet, au harpon

et à la ligne, ils ont encore d'autres canots plus

petits, qui ne sont ordinairement que des quilles

de canots plus grands , dont le& côtés ont été en

partie enlevés; ils s'en servent pour pécher dans

le bave. Les canots destinés à faire le trajet d'une

île à une autre, trajet qu'entreprennent souvent

les naturels, sont semblables pour la construction

aux grands canots pécheurs, et réunis deux à deux

au moyen de poutres placées en travers. On les

nomme canots doubles; ils sont munis d'une voile

triangulaire, qui n'est autre chose qu'une natte,

ressemblant pour la forme à la voile qu'on appelle

épaule de mouton, mais placée en sens divers, de

telle sorte que l'hypothénuse devient le bas de la

voile. Ils manœuvrent aussi pendant les calmes an

moyen de pagaies , et semblent capables de tenir

long-temps la mer. Les canots construits dans le

seul but d'aller à la découverte de nouvelles terres

I
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sont encore de plus jjraiide dimension, mais n*onl

point d'autres a^rès. KnHn les insulaires se servent

aussi quelquefois d'une espèce de radeau, qu'ils

construisent en quelques instans , assez semblable

à celui dont se servent les naturels des iles Sand-

wich pour traverser le ressac. Mais le radeau mé-

rite à peine qu'on en parle , puisque ce sont sim-

plement les petits garçons et les petites Hlles qui

s'en servent pour navi^çuer dans le havre.

I^ 19 novembre 1813, le pavillon américain

fut déployé sur notre fort ; les pièces d'artillerie

que nous y avions transportées le saluèrent de dix-

sept coups de canon , et le salut fut répété par

tous nos navires à l'ancre. Nous primes possession

de l'ile pour les Ktats-Unis, et nous l'appelâmes

ile Madison ; le fort fut appelé fort Madison ; le vil-

lage, Madisonville; et la baie, baie Massachusetts.

La déclaration ci-dessous, constatant la prise de

possession, fut lue et signée par toutes les person-

nes présentes , après quoi nous bûmes à la prospé-

rité de la nouvelle île dont nous venions d'enrichir

notre patrie. Le but de cette cérémonie avait été

déjà expliqué aux naturels , et nous le leur expli-

quâmes encore. Tous furent enchantés de devenir

,

comme ils le disaient, des Mclleekees , et deman-

dèrent si leur nouveau chef était un aussi grand

homme que Gattanowa.
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"" f f:'%u^< ^ >Hv Déclaration.

« Les présentes font connaître au monde que

moi , David Porter, capitaine de marine au service

des Etats-Unis d'Amérique , et commandant la fré-

fjate l'EsseXy.^hi , pour lesdits Etats-Unis, pris pos-

session de l'île appelée par les naturels Nooheevah

,

généralement connue sous le nom d'/Zé de sir Herr'-

Martin, mais à présent nommée tle de Madisoi'

qu'à la requête et avec l'aide des tribus amies habi-

tant la vallée de ïieuhoy, aussi bien que des tribus

habitant les montagnes , que nous avons soumises

et rendues tributaires de notre pavillon , j'ai fait

construire le village de Madison , composé de six

belles maisons , d'une corderie , d'une boulangerie

et autres dépendances ^ pour la défense duquel

,

ainsi que pour la protection des naturels alliés,

j'ai bâti un fort propre à recevoir seize canons,

où j'en ai établi quatre , et que j'ai appelé fort

Madison.

u Nos droits sur cette île, fondés sur une priorité

manifeste de découverte, de conquête et de pos-

session , ne peuvent être contestés. Mais les natu-

rels, pour s'assurer de notre part une protection

dont ils avaient tant besoin, ont demandé à être

ndmis dans la grande famille américaine , dont lo

gouvernement républicain approche beaucouj) du

leur. C'est pourquoi , voulant contribuer à I*.mi»-
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intérêt et à leur bonheur, aussi bien que rendre

incontestables nos droits à la propriété d'une île

très importante sous de nombreux rapports
,

j'ai

pris sur moi de It^ur promettre qu'ils seraient adop-

tés par les Etats-Unis; que notre chtîf serait leur

chef; et en retour ils m'ont assuré que ceux de

leurs frères américains qui les visiteraient à l'ave-

nir recevraient un accueil amical et hospitalier

parmi «eux
;
qu'ils leur fourniraient en abondance

tontes les espèces de provisions que renfermait

leur île; qu'ils les protégeraient contre tous leurs

ennemis, et autant que possible empêcheraient les

sujets de la Grande-Bretagne d'aborder dans leur

île jusqu'à ce que la paix ait été faite entre les

deux nations...

«Durant notre séjour dans l'île, de riches pré-

sens nous ont été envoyés par toutes les tribus

,

dont voici la liste :

« Six tribus dans la vallée de Tieuhoy, appelées

les Taeehs , s3l\ou\ les Hoattas, les Maouhs, les Hou-

neeahs, les Pakeuhs, les Hekuahs, les Harrouhs;

«Six tribus des Happahs, savoir, les Nieekees,

lesTattierows, les Pachas, les Keekahs, les Tekaahs

,

les Muttawhoas
;

«Trois tribus des Maamatwuahs , les Maama-

twuahs, les Tioahs, les Cahahas;

«Trois tribus des Attatokahs , les \ttatokahs,

les Ta!.oeahs , les Paheutahs
;

XVI. 17
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« Une tribu des Nieekees
;

«Douze tribus des Typées, les Poheguahs, les

Naeguahs, les Attagiyas, les Cahunukohas, les To-

maraheenahs, les Ticheymahues , les Mooaeekas

.

les Atterhows , les Attestapwyhunahs, ks Atteha-

coes, les Attetomohoys, et les Attakakahaneuahs;

« Lesquelles ont pour la plupart demandé à être

prises sous notre protection, et nous ont paru dis-

posées à acheter à tout prix une amitié qui leiii

promet autant d'avantage que la nôtre.

« En conséquence , et pour que la possession de

cette île ne puisse nous être contestée par la suite
,

j'ai enterré dans une bouteille, au pied du fort

Madison , une copie de la présente déclaration

,

ainsi que plusieurs pièces de monnaie au coin des

Etats-Unis.

« En témoignage de quoi j'ai ici apposé ma si-

gnature le 19 novembre 1813,

« David Porter. »

Le 24 , comme je m'étais avancé avec une cha-

loup-; jusqu'à l'entrée du havre dans lequel nous

étions mouillés, trouvant quc îa matinée ttait belle

et la mer calme, je résolus d'aller examiner une

baie qui, d'après les renseignemens que j'avais re-

cueillis, devait se trouver à l'ouest : retournant donc

à la frégate pour y prendre des armes et donner

ordre à une partie de mes gens de m'accompagner 'es armes
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dans les autres chaloupes
, je me dirigeai vers l'en-

droit que je voulais atteindre , et j'arrivai au bout

d'une heure et demie dans la baie qu'on m'avait

indiquée. Nous calculâmes que la distance de cette

baie à celle des Massachusetts était d'environ huit

milles; les côtes entre ces deux baies sont gêné-'

paiement inaccessibles : nous remarquâmes seule-

ment deux berges et quelques criques , mais qui

ne paraissaient offrir ni abri ni aucun avantage. La

baie , dont nous ne pûmes soupçonner l'existence

avant d'en être fort près, a son entrée étroite et

forme deux criques, dont la plus orientale pré-

sente le meilleur abri et le lieu de débarquement

le plus commode, mais paraît être inhabitée et

même manquer d'eau , puisque je ne pus aperce-

voir aucun courant. Nous abordâmes dans la crique

occidentale, près du vilhge, et à l'embouchure

d'un beau ruisseau qui serpentait à travers la val-

lée, et dont la profondeur est assez grande pour que

les plus larges canots des insulaires puiicseiit y pé-

nétrer. Tandis que nous débarquions , le rivage se

couvrit de naturels qui semblaient disposés à nous

traiter de la manière la plus amicale; mais crai-

gnant d'être importuné par leur grand nombre, je

traçai une ligne sur le sable, à quoique distance

de nos chaloupes, et leur dis qu'elles étaient ta-

bouées. Pour pius de sûreté
,
je fis ciiarger toutes

les armes, de manière à pouvoir nous en servir
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dès la première alarme, et des sentinelles furent

commises à leur garde.

Bientôt le chef de la tribu vint m'in\iter à me
rendre sur la place publique, car tel est dans tous

les villages l'endroit qui sert à la réception des

étrangers. Les femmes et les jeunes filles arrivaient

de tors les côtés au-devant de nous, parées de

leurs plus beaux atours. Elles étaient, à ce qu'il

paraît, libres de toutes les interdictions portées

par les tabous; leur corps était couvert d'huile de

cocotier,; et leur peau peinte en rouge et en jaune

,

de même que leurs vétemens. Quelques-unes étaient

aussi peintes d'une couleur verdàtre, et j'appris

qu'elles voulaient ainsi conserver la finesse et la

beauté de leur peau. Elles paraissaient en prendre

un soin tout particulier, portant toutes une espèce

d'ombrelle faite de feuilles de palmier, afin de se

garantir des effets du soleil. Grâce à ce genre de

coquetterie, elles étaient beaucoup supérieures en

attraits aux femmes de notre vallée , et la diffé-

rence était si grande qu'elles semblaient former une

race tout-à-fait distincte. Plusieurs des jeunes filles,

pour nous faire honneur sans doute, ou se rendre

plus attrayantes à nos yeux, se lavèrent dans le

ruisseau, jetèrent de côté leurs habits de couleur

et se montrèrent bientôt vêtues d'étoffe d'une blan-

cheur éclatante. Je puis dire , sans exagération
,
que

je n'ai jamais vu de femmes plus parfaitement belles
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de formes, de traits et de teint, ou dont le visage

et les manières annonçassent davantage une ai-

mable innocence. Toutes paraissaient à leur aise ,

toutes étaient même graqieuses, et luttaient par

leurs attentions et leurs prévenances à qui nous

iiemblerait plus agréable. Elles formaient un cercle

autour de nous , tandis que les femmes d'un âge

plus avancé étaient assises autour d'elles. Leshommes

nous témoignaient toute espèce d'égards, et cher-

chaient à nous convaincre de leur amitié en nous

apportant: des cocos, en nous faisant cuire à leur

manière des cochons et des fruits d'arbres à pain

que nous trouvâmes excellens.

V'''ci comment ils nettoient et font cuire les

cochons : un trou de grar ieur convenable est creusé

en terre, le fond et les côtés sont garnis de pierres,

puis on y allume du feu, et on recouvre le tout

avec d'autres pierres. On égorge alors le cochon

,

jt quand les pierres sont suffisamment chaudes

,

on le passe dessus dans tous les sens, de manière

à griller les soies. On le porte ensuite au ruisseau

pour y être éventré et proprement lavé. Alors on

retire du trou le premier lit de pierres et le feu
;

puis on couvre soigneusement celles du fond et

des parois de feuilles au milieu desquelles on place

le cochon, après lui avoir rempli le ventre de

pierreschaudespareillementenve-oppéesde feuilles.

On recouvre le tout de feuilles sur lesquelles ou
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place les pierres qui restent encore. On met en-

core par-dessus un dernier lit de feuilles qui sont

elles-mêmes recouvertes avac la terre qu'on a tirée

du trou. Après une hei^re, le cochon est parfaite-

ment cuit, et nulle espèce de cuisson ne saurait

donner à la viande un goût meilleur, un air plus

appétissant et plus propre. Le fruit de l'arbre à

pain s'apprête de la même façon. '
•

Lorsque le cochon fut cuit à point, il nous fut

servi dans le cercle et nous prîmes plaisir à en

donner les morceaux les plus fins aux jeunes filles

qui parurent charmées de cette attention. Après

quoi , nous étendîmes nos polite^ïsos aux autres

femmes, et nous partageâmes le reste entre les

hommes, ne nous en réservant qu'une petite por-

tion. Là se trouvait une fille de Gattanewa; elle

était femme du chef qui vint au-devant de nous à

notre arrivée . et ne paraissait pas moins bien dis-

posée à notre égard que son mari ; elle m'embrassa

comme son père , me rappelant plusieurs fois que

je l'étais puisque j'avais changé de nom avec Gatta-

nfcwa; mais dans l'effusion de sa tendresse filiale,

elle me communiqua une bonne partie de la pein-

ture rcage et j.iune dont ses membres étaient badi-

geonnée Elle insista T)our que je renvoyasse mes

chaloupes et mes gens et restasse avec eux jusqu'au

lendemain : toutes les raisons que j'alléguai comme

ïiécessitant mon retour au vaisseau furent par elle
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trouvées mauvaises. Les autres se joignirent à ses

instances, et afin de m'engager à rester, ils me pro-

mirent les plus belles nattes pour dormir et les

plus jolies filles du village pour chanter pendant

que je m'endormirais. Après notre repas, toutes

les femmes chantèrent en chœur et s'accompa-

gnèrent en battant des mains; ces chants, qui du-

rèrent une demi -heure, n'étaient pas sans har-

monie.

Je demandai le sujet des paroles, et j'appris de

Wilson que c'était l'histoire des amours d'un jeune

homme et d'une jeune femme de leur vallée : ils

célébraient leur attachement mutuel et leur beauté,

décrivaient avec ravissement les superbes colliers

et les pendans d'oreilles dont elle était parée, ainsi

que la grosse dent de baleine qu'il portfit au cou.

Ils entonnèrent ensuite une courte chanson , qu'ils

parurent compof^'r à mesure qu'ils la chantaient

,

t'toii je pus claircxient distinguer ces mots: Opotee,

ti ties , peepees, Porter, des cadeaux, des grains

de verre... ; après quoi ils tâchèrent de nous amu-

ser par des tours d'adresse.

Ainsi les hommes dansaient d'une façon singu-

lière, tandis que les jeunes filles se livraient à une

sorte de jeu très connu en Amérique , où elles dé-

ploient une merveilleuse dextérité , lequel consiste

à former successivement différenles figures au

moyen d'un corde dont les deux bouts sont atta-
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chés. La corde destinée à cet usage est faite des

fibres du cocotier , et généralement portée par les

jeunes filles, qui ainaent beaucoup ce genre d'amu-

sement, autour de leur cou, à moins qu'elle ne

soit adroitement roulée en un très petit paquet

,

et alors insérée dans le trou de l'oreille, où elle

offre aux jeunes filles le double avantage d'être à

leur portée lorsqu'elles veulent s'en servir, et d'em-

pêcher que ce trou ne se referme. 11 est vraiment

merveilleux de voir quelle variété de formes prend

cette corde entre leurs mains, et avec quelle promp-

ï tude elles passent d'une figure à une autre. Quel-

quefois elles lui font représenter un réseau , et

l'instant d'après ce n'est plus qu'un simple cordon.

Quelquefois les mailles sont cônées, puis deviennent

polyèdres au bout d'un moment.

Les heures s'écoulèrent rapidement au milieu de

ces bons insulaires, et le soir arriva sans que per-

sonne de nous s'en aperçût. Il nous fallait donc

retourner en toute bâte au navire , et nous leur

dîmes adieu, avec promesse de revenir bientôt et

d'apporter ample provision de pepees et d'autres

ti lies , tant convoités par eux

Cette baie, comme je l'ai déjà observé, offre

un abri sûr. L'entrée est étroite, l'eau profonde,

l'abordage facile; mais je ne crois pas qu'il fût

prudent d'y pénétrer avec un grand vaisseau, at-

tendu que la nature des lieux rendrait la sortie
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dangereuse. Les rocs formant celte vallée sont es-

carpés et inaccessibles, mais les basses terres ferti-

les et absolument couvertes de végétation. Le vil-

lage est beau, régulièrement divisé en rues, tt

tout le pays extraordinairement pittoresque. J'ap-

pelai cette baie, en l'honneur du lieutenant Lewis

de la marine des Etats-Unis , qui l'a découverte

le premier , baie de Lewis.

De retour à la frégate, j'ordonnai à un de mes

principaux officiers de prendre le commandement

du New - Zéiandais , pour le conduire aux Etats-

Unis, après avoir transporté à bord de ce vaisseau

toute l'huile de mes autres prises, ce qui devait

compléter sa cargaison. Tous les objets non né-

cessaires furent envoyés à terre, et nous ne né-

gligeâmes rien pour qu'il partît le plus tôt pos-

sible.

Ile de Maclison. Guerre Typee.

Les Taeehs, les Happahs et les Shouemes se

plaignirent de nouveau vers cette époque d'insul-

tes et d'agressions de la part des Typées. Ceux-ci

avaient menacé une de ces tribus de la chasser

hors de son territoire, et poursuivi à coups do

pierres et injurié autrement plusieurs individus des

deux autres peuplades. Les Taeehs et les Happahs
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demandaient impatiemment la {guerre, et mc^me

murmuraient tout haut de ce que les Typées
,

quand toutes les autres tribus de l'îli ;j(vaient formé

alliance avec moi, fussent tolérés dans leur inso-

lence et se dispensassent de nous envoyer des

subsides. Vu ' suite de ces circonstances, les tribus

éloi{][nées commençaient à ne plus appr r leurs

contributions, et les autres ralentissaient i. jaucoiip

leur zèle , prétendant que nous avions presque

épuisé toutes leurs provisions , tandis que les Ty-

pées vivaient dans l'abondance. Conduisez -nous

contre les Typées, disaient-ils, et nous pourrons

alors vous nourrir à leurs dépens; vous les avez

long-temps menacés; leurs insultes ont été gran-

des; vous" avez promis de nous protéger contre

eux, et cependant vous permettez qu'ils nous mal-

tïaiteit ; vous permettez , tandis que toute autre

tribu est devenue votre tributaire ,
qu'ils triom-

phent avec impunité! Nos canots sont prêts, nos

guerriers impatiens; et pour moins de provoca-

tions , si vous n'aviez pas été ici , nous aurions déjà

commencé les hostilités. Laissez-nous donc punir

les Typées
;
qu'ils soient contraints d'accepter les

conditions auxquelles nous sommes soumis, et toute

l'Ile sera alors en paix, chose inouïe jusqu'à ce

jour, mais qui devra nous procurer des avantages

aisés à concevoir. Tels étaient les sentimens expri-

més par les chefs et guerriers des Taeehs et des
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Happahs. fiavee semblait résolu à ne prendre au-

cune part h la quereIN'; il était séparé de nous

par la vallée des Typées, qui par conséquent au-

r lient pu facilement se venger. Lui et son peuple

pensaient donc que le plus sage était de souffrir

les insultes, et d'éviter de leur mieux les pierres,

non pas toutefois sans m'adresscr lo"»'s plaintes de

temps à autre; mais ils ne par^ nt pas vou-

loir nous seconder activement ' ire.

Voyant qu'il était absolument h de punir

les Typées, ou que sinon la bonne intelligence

qui régnait entre les autres tribus et nous serait

rompue, et que par suite notre sûreté serait com-

promise, je résolus de tâcher d'en venir à une né-

gociation, et de déployer un appareil de force

capable d'intimider les rebelles.

Le 29 novembre j'annonçai aux Taeelis et aux

Happahs que j'irais le lendemain déclarer la guerre

aux Typées , d'après le plan que j'avais adopté ; et

je prévins Gattanewa qu'il eût h se rendre à bord

de lEsseX'Junior , avec deux autres naturels qui

devaient remplir les fonctions d'ambassadeurs.

A l'arrivée du vaisseau dans la baie des Typées , ils

devaient aller leur offrir les mêmes conditions de

paix que tous leurs frères avaient acceptées. L'Essex-

Junior fit voile dans l'après-midi, et je partis moi-

même le jour suivant à trois heures du matin avec

cinq chaloupes et dix canots de guerre. Nous ar-
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rivâmes au lieu d'abordage des Typées peu après

le lever du soleil , et nous fûmes rejoints par dix

autres canots montés par les Happahs; VEssex-Ju-

morarriva bientôt après et jeta l'ancre. Les sommets

de toutes les montagnes environnantes étaient cou-

verts de guerriers Taeehs et Happahs, armés de

lances, de bâtons et de frondes; le rivage était

bordé d'Indiens alliés venus par mer ou par terre.

Nos forces ne se montaient pas à moins de cinq

mille hommes ; mais nous n'apercevions ni les Ty-

pées ni leurs demeures ; car sur toute sa longueur,

qui n'était pas moindre d'un quart de mille, la

berge formait une espèce de plaine à peu près large

de cent verges. Un taillis haut et presque impéné-

trable, entrecoupé de marais, bordait cette plaine;

et la seule rive par laquelle il semblât possible de

parvenir aux habitations était. un étroit sentier

serpentant à travers les marécages. Les canots fu-

rent amarrés le long du rivage, ceux des Taeehs à

droite, ceux des Happahs à gauche, et nos cha-

loupes au centre. Nous n'attendions plus pour agir

que l'arrivée de l'Essex-Junior qui amenait nos ren-

forts, notre interprète, nos ambassadeurs et Gat-

tanewa. Dès que ce vaisseau fut mouillé
,
je me

rendis à son bord pour presser le débarquement

de notre monde, ordonnant en outre au capitaine

d'amener avec lui quinze hommes qui
,
joints aux

vingt que j'avais déjà, devaient suffire pour forcer
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ces rebelles à entendre raison. De retour sur le

rivage, je trouvai tous nos anais en armes ; les Ty-

pées s'étaient glissés dans les broussailles et assail-

lirent de pierres nos gens pendant qu'ils mangeaient

tranquillement leur déjeuner. Ainsi que les Taeehs

et les Happahs , ils étaient sur leurs gardes , mais

n'avaient aucunement commencé les hostilités. J'a-

vais ramené avec moi un de ceux que j'avais l'inten-

tion d'employer comme ambassadeur ; il avait pris

femme parmi les Typées , et jouissait du privilège

de pouvoir impunément les visiter. Je le munis

d'un drapeau blanc, et l'envoyai dire aux Typées

que je venais leur offrir la paix, mais que j'étais

préparé à la guerre; que j'exigeais seulement qu'ils

se soumissent aux mêmes conditions que les autres

tribus, et que si je parvenais à gagner leur amitié

,

je m'estimerais encore plus heureux que si je réus-

sissais à les punir.

Quelques instans après le départ de mon dé-

puté, il revint en courant, la frayeur peinte sur le

visage, et m'informa qu'il avait rencontré dans le

taillis une troupe de Typées qui , malgré le dra-

peau de parlementaire qu'il leur montrait, l'a-

vaient à force de coups obligé à rebrousser che-

min , menaçant de le mettre à mort s'il s'avisait de

revenir vers eux. Un moment après la vérité de

ce récit nous fut confirmée par une pluie de

pierres qui partirent des buissons; mais l'un d'eux,
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qui traversait le sentier, reçut à la jambe une balle

qui força ses amis de remporter. Dès lors il y eut

guerre ouverte : le lieutenant Downes était arrivé

avec ses hommes; je donnai ordre de marcher.

Mouina, oubliant sa querelle avec moi, se plaça,

suivant son habitude , ai) premier rang ; nous pé-

nétrâmes dans le taillis, oii nous fûmes à chaque

instant assaillis de traits et de pierres que lançaient

différens corps d'ennemis placés en embuscade.

Nous pouvions entendre siffler à nos oreilles les

frondes, les pierres, les traits , mais nous n'aperce-

vions pas ceux qui nous attaquaient ainsi
; pas un

ennemi ne se montrait, pas un mot n'était pro-

noncé. Rester en place nous eût été fatal, battre

en retraite aurait convaincu les Typées de nos

craintes et de notre incapacité à les punir ; notre

seul moyen de salut était de marcher en avant et

de traverser le taillis, que je savais ne pas être fort

étendu. ..;^ ;, ;-,,;:. ^ -r-K.:. ^

Nous avions déjà parcouru l'espace d'un mille

,

et nul de nous n'était b '
; mais nous n'avions

pas motif de croire que nous eussions fait plus de

mal à l'ennemi q'J". se cachait toujours derrière les

arbres , quoique notre feu fût continuel. Nous par-

vînmes enfin à une petite clairière sur le bord

d'une rivière; mais de l'autre côté de l'eau se trou-

vait un buisson d'où partit une volée de pierres

,

dont une blessa si grièvement le lieutenant Downes
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à la jambe qu'il tomba. Nous avions laissé derrière

nous des troupes d ennemis que nous n'avions pu

déloger : il eût donc été imprudent de ne le confier

qu'à des Indiens pour le faire transporter vers nos

chaloupes ; d'un autre côté
, j'avais peur d'affaiblir

ma troupe en lui donnant une escorte de mes gens;

et revenir sur nos pas aurait été regardé comme

une défaite par nos alliés. Us n'avaient pris aucune

part à l'action , étaient restés assis et observaient

en silence nos opérations; ils étaient toujours éche-

lonnés sur les montagnes, et leur fidélité ne nous

semblait pas douteuse. Mais une défaite eût fait

notre ruine. J'étais venu avec des forces trop peu

considérables pour réduire aisément l'ennemi , car

les renseignemens qu'on m'avait donnés sur la na-

ture des lieux étaient complètement inexacts; mais

puisque je m'étais mis en marche , il fallait vaincre

à tout prix. Les Tâeehs commençaient à nous aban-

donner : tout dépendait de notre seul courage , et

il ne fallait pas perdre de temps à délibérer.

Je fis conduire M. Downes au rivage par cinq

de mes gens; cet incident, outre qu'il avait été

nécessaire de laisser un corps pour garder les cha-

loupes, réduisit ma troupe à trente-quatre hommes.

A mesure que nous avancions, le nombre de nos

alliés diminuait , et le courageux Mouina lui-même

,

le premier à braver le danger, commençait à recu-

ler. Tant qu'il avait marché en tète, il nous avait

,
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par la finesse de sa vue qui était étonnante , mis en

garde contre les traits et les pierres, de manière

que nous pouvions les éviter ; mais alors les pierres

et les traits tombaient avec trop de violence pour

qu'il les évitât lui-même.

Nous arrivâmes bientôt à un gué , où Ton traver-

sait la rivière ; mais dans les épaisses broussailles

qui bordaient la rive opposée , les Typées réunis en

grand nombre firent halte et nous accablèrent de

leurs projectiles. Là notre marche fut quelques ins-

tans interrompue; car les bords de la rivière, ex-

trêmement rapides des deux côtés, Tétaient encore

davantage du nôtre , ce qui devait rendre notre re-

traite difficile et dangereuse si nous étions battus.

Le courant était rapide , Teau profonde , le guéage

malaisé et périlleux , attendu que pendant le trajet

nous ne pouvions nous défendre. Vairiement nous

tentâmes avec notre mousqueterie de nettoyer les

buissons de la rive opposée , les pierres et les traits

nous arrivaient toujours en plus grand nombre.

Voyant que nous ne pouvions débusquer l'ennemi,

je fis tirer une décharge générale; et poussant trois

cris de joie, nous nous précipitâmes dans la ri-

vière. Nous atteignîmes bientôt l'autre bord et con-

tinuâmes notre marche , rendue encore plus diffi-

cile en cet endroit par le taillis, qui était tellement

mêlé qu'il nous fallait quelquefois, pour avancer,

marcher sur les mains et les genoux. Nous fûmes
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tourmentés comme à l'ordinaire par les Typées

pendant un quart de mille environ à travers des

broussailles que j aurais en toute autre circons-

tance regardées comme impénétrables. Mouinoi,

ainsi que deux ou trois naturels, étaient restés avec

nous , les autres n'avaient point traversé la rivière.

Nous atteignîmes bientôt un petit espace où ne

croissaient pas les buissons; les naturels avaient

cessé de nous harceler, et nous espérions gagner

avant peu leur village , qu'on m'avait dit ne pas

être à grande distance. Enfin, débarrassés des ma-

récages, nous sentîmes renaître en nous la vie et

le courage; mais cet enthousiasme fut de courte

durée, car, levant les yeux, nous aperçûmes une

forte et longue muraille haute de sept pieds , bâtie

sur unu éminence qui barrait notre chemin, et

flanquée par ses deux extrémités de broussailles

impénétrables. L'instant d'après, nous fumes assaillis

par une telle grêle de pierres , accompagnée des

plus horribles cris ,
qu'il nous sembla probable que

nous allions là combattre leurs principales forces,

et que nous rencontrerions une vigoureuse résis-

tance si nous tentions d'escalader le mur.
i u.»!

Il arriva heureusement qu'un arbre qui me ser-

vait d'abri contre les pierres me permît, à moi et

à deux de mes hommes , de tirer avec nos mous-

quets sur ceux qui se montraient au-dessus du mur

pour nous envoyer leurs projectiles. Ce fut le seul

XVI. 1-8
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avantage que nous pûmes tirer de nos mousquets.

Les autres entretenaient en pure perte un feu con-

tinuel. Voyant que nous ne pouvions déloger len-

nemi, je donnai ordre de tenter Tassaut. Mais

quelques-uns de mes gens avaient usé toutes leurs

cartouches; et peu en avaient encore plus de deux

ou trois. Ces tristes nouvelles jetèrent le découra-

gement parmi toute notre troupe. Sans munitions,

nos mousquets devenaient inférieurs^ aux armes

des Typées; et si nous ne pouvions plus avancer,

il n'était pas douteux qu'il nous faudrait combattre

pour revenir sur nos pas. Notre seul moyen de

salut était donc de garder notre position jusqu'à

ce que nous pussions nous procurer des munitions

nouvelles, et de ménager, en attendant, les quel-

ques coups qui nous restaient.

J.e communiquai mes intentions à mes gens, je

les exhortai à épargner leur poudre autant que

possible, et j'envoyai un lieutenant avec quatre

hommes vers le rivage, pour y prendre une cha-

loupe et aller chercher à bord de l'Essex un sup-

plément de munitions. Depuis l'instant de son

départ nous ne fûmes occupés qu'à éviter les

pierres qui nous étaient lancées avec plus de Force

que jamais et en plus grand nombre. Notre feu

s'était nécessairement ralenti; nous tirions' néan-

moins quelques coups de temps à autre pour ap-

prendre à l'ennemi que nous ne songions pas
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encore à la relraite. Ma troupe était alors réduite à

dix-neuf homoies, il n'y avait pas d^autre officier

que moi; les Indiens m'avaient tous abandonné

exinepté Mouina; et pour ajouter au danger de no-

tre critique situation , trois des* hommes qui me
restaient furent renversés par des pierres. •

Mouina me suppliait de battre en retraite , criant

mattee! mattee! Les blessés me priaient de per-

mettre que leurs compagnons les transportassent

au rivage , mais je ne pouvais leur donner l'escorte

dont ils avaient besoin. Ne voyant aucun espoir de

réussir contre les Typées tant qu'ils se maintien-

draient dans leur avantageuse position
, je tâchai

de les faire sortir par une feinte retraite, et ainsi

de reprendre l'avantage. Car revenir sans ^^ir-

remporté aucun avantage aurait, je crois, provoqué

contre nous une attaque des HappaTis. Je fis con-

naître mon dessein ,
j'ordonnai qu'on prît soin des

blessés; puis je commandai que tout le monde prît

la fuite jusqu'à ce que nous fussions cachés dans

le taillis, et alors qu'on s'arrêtât.
>

A peine avions-nous fait quelques pas en arricre,

que les Indiens se précipitèrent sur nous avec

d'horribles hurlemens. Le premier et le second qui

avancèrent furent tués de très près ; ceux qui tâchè-

rentd'emporter leurs camarades furent blessés. Ainsi

reçus par nous, ils abandonnèrent les morts, et se

retirèrent précipitamment derrière leur mur. Nous
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n'avions pas un moment à perdre pour gagner la

rive opposée de la rivière. Profitant de la terreur ré-

pandue parmi les Typées , nous continuâmes notre

retraite. Mais à peine avions-nous passé la rivière,

que nous fûmes attaqués de nouveau. Là cepen-

dant ils s'arrêtèrent, et nous regagnâmes leriv^pe

accablés de fatigue , harassés d'avoir si long-temps

marché et combattu, rapportant une haute opi-

nion de l'ennemi que nous avions rencontré, et

songeant presque avec effroi aux difficultés que

nous aurions à vaincre pour le soumettre.

Â mon arrivée, je trouvai de retour la chaloupe

qui était allée chercher à bord de l'Esseœ-Junior un

renfort d'hommes et un supplément de munitions.

Je 4fésirais sonder les Typées avant de recourir

aux moyens extrêmes , comme aussi convaincre nos

alliés que nous pouvions tout renverser devant

nous.

Prenant l'air et le langage d'un vainqueur, quoi-

que je me regardasse plutôt comme vaincu, j'or-

donnai à un de mes ambassadeurs de se rendre au

fort des Typées, pour leur dire qu'avec une poignée

d'hommes nous les avions repoussés dans leurs

retranchemens, que nous avions tué deux de leurs

guerriers, que nous en avions blessé plusieurs, et

que maintenant nos forces étaient suffisantes pour

les chasser hors de leur vallée ; mais que je ne

voulais pas leur faire de mal, et leur offrais encore
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les conditions que j'avais d'abord proposées. Ils

chargèrent l'envoyé de me répondre qu'ils avaient

tué mon principal guerrier (ils croyaient que

M. Downes était mort), blessé plusieurs de mes

gens, et forcé tous les autres à fuir. Il était vrai,

disaient-ils, que nous avions tué deux des leurs, et

blessé plusieurs autres; mais, vu la supériorité de

leur nombre, qu'était-ce comparé au mal qu'ils

nous avaient fait ? Us avaient des guerriers en re-

serve, nous n'en avions pas. Si nous étions capables

de les chasser hors de leur vallée, à quel propos

le leur envoyais-je dire ? Je devais savoir qu'ils ne

me croiraient pas avant que je ne l'eusse pu faire.

Ils ajoutèrent qu'ils avaient compté nos chaloupes,

qu'ils savaient quel nombre d'hommes chacune

pouvait porter, et qu'ils connaissaient aussi bien

ma force que moi-même. D'autre part ils connais-

saient leurs propres ressources et le nombre de

leurs guerriers; enfin ils méprisaient nos bouhics

plus que jamais ; nos bouhies souvent ne faisaient

pas feu, tuaient rarement, et les blessures qui en

provenaient n'étaient pas si graves que celles d'un

trait ou d'une pierre, lis n'ignoraient pas, dirent-ils

encore, que ces armes nous seraient complètement

inutiles s'il venait à pleuvoir. Ils nous défiaient donc

de recommencer le combat , et nous assuraient qu'ils

ne reculeraient pas au-delà de Tendroit on nous

les avions laissés.*
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Épuisé de lassitude et découragé par l'apparence

formidable de la forteresse ennemie , comme d'ail-

leurs mps gens étaient aussi fatigués et que le

nombre des blessés les effrayait , je résolus de lais-

ser les Typées tranquilles pour le moment, afin de

mieux les châtier plus tard. Les Happahs étaient

alors descendus des collines avec leurs armes ; les

Shouemes se montraient de lautre côté, et l'uni-

que sujet de conversation parmi les insulaires était

que les Typées avaient battu les hommes blancs.

Nous n'étioiis plus qu'une poignée, et des milliers

d'Indiens nous entouraient : quoiqu'ils protestas-

sent de leur amitié, je n'osais y croire. n^Myi't;*^.V

J'ordonnai donc à tous mes gens de s'embarquer

et de naviguer vers l'Esseœ-Junior, curieux que

j'étais de connaître l'état du lieutenant Downes. A

peine étions-nous arrivés au vaisseau , que les Ty-

pées s'élancèrent sur nos alliés qui étaient restés

en arrière et les forcèrent à se jeter dans leurs

canots ou même à la mer. Ce voyant , nous sautâ-

mes dans nos chaloupes et gagnâmes en toute hâte

l'endroit du rivage vers lequel ils fuyaient; bieiitèt

nos alliés poursuivirent alors les Typées et tuèrent

d'un coup de. pierre un de leurs guerriers qu'ils

emportèrent en triomphe. Comme l'ennemi ne

voulait pas nous combattre dans un lieu découvert,

et que j'étais las d'escarmoucher à travers les

broussailles, je retournai à la baie de Massachu-
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vetts avec mes chaloupes, donnant ordre à l'Essex-

Junior de nous suivre quand le vent le lui permet-

trait. ti.'^M'^HMtV%'^t»i

La conduite des naturels amis, et particulière-

ment des Happahs, après cette défaite supposée de

mon parti, me démontra d'une manière évidente

qu'il fallait absolument prouver notre supériorité

par une éclatante victoire sur les Typées. 11 n'était

pas douteux que toutes les tribus ne dussent se

ranger du côté des vainqueurs, comme font tou-

jours les sauvages ; et je croyais fermement que le

salut de mon équipage, aussi bien que les intérêts

de mon gouvernement, seraient compromis par le

moindre retard dans la reprise des hostilités, 'mjchi

En conséquence je résolus de retourner à l'en-

nemi dès le lendemain, et avec une force à laquelle

je pensais qu'il ne pourrait résister. Je désignai

deux cents hommes, pris tant sur l'Essex que sur

l'Essex-Junior et sur les autres prises, pour faire

partie de l'expédition. Je commandai cpie les cha<

loupes fussent prêtes à partir avec eux le matin

du jour suivant, et surtout que chacun tint nos

desseins secrets , ne voulant pas être importuné

par le bruit et la confusion de l'une ou de l'au-

tre tribu des Indiens
,
qui toutes deux nous avaient

toujours été complètement inutiles. Mais le soir on

découvrit que les chaloupes faisaient eau, et alors

il nous fallut débarquer dans l'île , et nous^résigner
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à aller par terre. Nous avions un beau clair de

lune, et j'espérais que nous gagnerions la vallée

des Typées bien avant le jour. Conduits par des

guides que nous supposions bien connaître les lo-

calités, espérant d'ailleurs que peu d'Indiens nous

accompagneraient, et pouvant ainsi nous avancer

en silence, nous pensions qu'il nous serait possible

de surprendre Fennemi à l'improviste et de lui

faire plusieurs prisonniers, ce qui sans doute le

disposerait à traiter avec nous, et nous éviterait

la nécessité d'une plus grande effusion de sang.

L'équipage de l'Essex formait le corps principal
;

les autres s'étaient divisés en plusieurs troupes,

pour marcher comme éclaireurs., sous le comman-

dement de leurs officiers respectifs. Avant de don-

ner le signal du départ, je fis prévenir Gattanewa

de mes intentions, afin que ni lui ni les siens ne

fussent alarmés de mes mouvemens. Je comman-

dai à Favant-garde de faire halte dès qu'elle serait

arrivée au sommet de la montagne jusqu'à ce que

je l'eusse rejointe avec le corps principal. J'avais

formé le projet de camper en cet endroit pour la

nuit , dans le cas où nos hommes ne pourraient

supporter la fatigue d'une plus longue marche.

Plusieurs furent contraints de s'arrêter avant que

nous eussions atteint le faîte, ce que nous ne fîmes

qu'en trois heures, et avec beaucoup de peine.

Mais , après quelques instans de repos , la lune
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répandant une vive clarté , et nos guides nous in»

formant (non sans erreur) que nous n'étions plus

qu'à six milles de Tennemî , nous recommençâmes

à marcher. Plusieurs Indiens nous avaient rejoints

,

mais je leur avais ordonné de faire silence, at-

tendu qu'il nous fallait traverser un village Hap-

pah, et j'avais peur que s'ils nous découvraient

ils n'allassent avertir les Typées. Pas un mot n'é-

tait prononcé depuis un bout de notre colonne

jusqu'à l'autre ; nos guides marchaient en tête , et
^

nous suivions en silence , tantôt escaladant des ro-

chers énormes, tantôt gravissant les flancs escar-

pés des montagnes , puis traversant des ruisseaux

,

des taillis , des marais , ou passant au bord de

précipices dont la profondeur nous faisait quelque-

fois frémir. A minuit nous pûmes entendre battre

le tambour dans la vallée des Typées , nous dis-

tinguâmes même leurs chants, et le nombre des

lumières que nous aperçûmes de différens côtés

ue portèrent à croire qu'ils se réjouissaient. J'en

demandai la causé aux Indiens , et ils m'apprirent

que les Typées célébraient la victoire qu'ils avaient

remportée sur nous, et suppliaient leurs dieux de

leur donner de la pluie , afin que nos bouhies noua

devinssent inutiles.

Nous atteignîmes bientôt le sentier qui condui-

sait du haut des montagnes dans la vallée. Mais

les Indiens nous dirent qu'il serait impossible de
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le descendre avant le jour; que la montagne était

presque perpendiculaire
; qu en plusieurs endroits

nous serions obligés d'avoir la précaution de Aous

baisser, et que même en plein jour il faudrait qu'ils

nous aidassent pour que nous pussions continuer

notre route sans péril. Sachant par expérience que

si les naturels trouvaient le chemin mauvais , il de-

vait, à plus forte raison, Tétre pour nous; comme

d'ailleurs mes gens étaient extrêmement fatigués

,

et ne se souciaient pas de s'exposer la nuit à se

casser le cou; comme plusieurs, et des plus vigou-

reux , avaient été par lassitude forcés de rester en

arrière
,
je conclus qu'il serait pljus prudent d'at-

tendre le lever du soleil pour tenter la descente.

Nous étions maîtres des chemins de la vallée , et

pouvions empêcher les Happahs de prévenir les

Typées; nous occupions le faîte d'une montagne

qui se prolongeait entre les vallées des deux tri-

bus, d'où, à l'abri d'une surprise, nous devions

repousser aisément toute attaque tentée de l'un

ou de l'autre côté. Ce qui ajoutait encore à l'ai ^n-

tage de notre position , un courant d'eau passait à

peu de distance.

J'avais laissé quelques hommes en observation

sur une colline qui m'avait paru commander le

pays environnant ; mais quand j'eus pris une nou-

velle détermination
,
je leur envoyai l'ordre de

venir nous rejoindre; et après avoir placé des sen-
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tinelles, r ns nous couchâmes sur nos armes. Je

sommeilk ? lorsqu'un Indien vint m'apprendre que

la pluie commençait à tomber par.torrens, et que

nos bouhies allaient être , comme il s'exprimait

,

mattee^mattee ! Cette pluie fit bientôt pousser de

}][rands cris de joie dans la vallée, et les tambours

battaientde toutes parts. Je recommandai à mes gens

de bien prendre soin de leurs armes et des muni-

tions ; mais telle fut au bout de quelques instans

la violence de l'orage
,
que je perdis l'espérance de

conserver un fusil et une cartouche en état de

nous servir. Jamais , dans le cours de ma vie ,
je

n'ai passé nuit plus triste et plus désagréable
;
je

crois même que peu de gens ont pu voir la pareille.

Un vent froid et piquant accompagnait ce déluge,

car c'était vraiment un déluge, et nous glaçait

tout courage dans le cœur. Manquant de place

pour nous échadffer en faisant de l'exercice, osant

à peine bouger crainte que les flancs rapides des

montagnes ne fussent un chemin qui nous condui-

sit dans l'autre monde , car les rochers étaient alors

devenus si glissans que nous pouvions à peine nous

tenir debout, nous attendîmes tous avec anxiété

le retour du jour; et les premiers rayons du ma-

tin, quoique le vent et la pluie continuassent en-

core , nous remplirent d'allégresse , malgré nos

craintes relativement à l'état des mousquets et des

munitions. Nous étions tous aussi mouillés quei^si

ni

m

^
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nous avions passé la nuit sous l'eau, et nous no-

sions espérer qu'il en fût autrement d'un seul

mousquet, d'une seule cartouche. Les Indiens ne

cessaient de crier que nos bouhies étaient hors

d'état, et nous suppliaient de nous retirer à temps;

mais , malgré mes craintes à ce sujet
, je cherchai

à leur persuader que l'eau ne pouvait les endom-

mager. Aussitôt que le jour Fut assez grand
, je vi-

sitai mes hommes et j'examinai leurs armes. Elles

étaient moins avariées que je ne devais le crain-

dre; mais la moitié des cartouches était mouillée

à ne pouvoir servir, i. ;?.... i» .. u-uiii. .h.j .

I^ village des Typées était situé d'un côté de

la montagne, comme je l'ai déjà dit , et celui des

Happahs de l'autre. Quand il lit assez jour pour

que nos regards plongeassent dans la vallée de ces

derniers, nous fûmes surpris de l'immense hau-

teur à laquelle nous étions parvenus au-dessus

d'eux, aussi bien qu'effrayés de la pente rapide

des rochers qu'il nous fallait descendre pour aller

les attaquer. Des traces de pas indiquaient bien le

commencement de la route à suivre , mais elles dis-

paraissaient bientôt. Les Indiens me déclarèrent

d'ailleurs que la montagne était encore trop glis-

sante pour qu'on pût risquer à la descendre. C'est

pourquoi, comme mes gens étaient accablés de fa-

tigue, de faim et de froid, je résolus d'établir

raon quartier dans le village Happah jusqu'au jour
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suivant , afin que nous rétablissions nos forces , et

dans Tespérance que le temps nous deviendrait

plus favorable. Le chef arriva bientôt , et je lui

communiquai mes intentions, lui ordonnant de

retourner parmi les siens et de nous faire pré-

parer des maisons , des cochons et des fruits :

toutes choses qu'il promit de nous fournir. ;

Avant de quitter le sommet de la montagne , je

fis tirer plusieurs coups afin de montrer aux na-

turels que nos mousquets n'étaient pas aussi en-

dommagés qu'ils l'avaient cru ; car je pensais que

dans le moment , si les Happahs eussent partagé

cette opinion, ils n'auraient pas hésité à tenter une

attaque contre nous. Jejugeari donc plus sage, pour

éviter tout différent, de leur montrer que nous

étions encore formidables. J'avais aussi d'autres

raisons pour faire tirer : je savais que les Taeehs et

les Happahs nous accompagneraient dans la vallée

des Typées; et comme j'avais remis notre descente

au jour suivant, je jugeai qu'il valait mieux les

prévenir de notre approche ùe manière qu'ils

eussent le temps d'éloigner leurs femmes et leurs

enfans , leurs cochons et leurs effets les plus pré-

cieux. Car quoique je voulusse me défendre, châ-

tier cette tribu rebelle et la contraindre à la sou-

mission , je voulais que les innocens ne souffrissent

pas et que leurs propriétés fussent garanties du

pillage et de la destruction. Je savais que mes pro-
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près gens seraient assez occupés à combattre sans

avoir le temps de songer à piller, mais les Indiens

qui nous accompagnaient ne songeraient qu'à em-

porter le butin. En outre, je désirais leur faire

concevoir une haute idée de notre force, et par

ce moyen les intimider et les ramener au devoir

sans répandre de sang.

' Je fis donc ranger mes hommes sur une seule

ligne, et ils tirèrent tous en même temps; les

Typées ne nous avaient pas encore aperçus, et ne

soupçonnaient pas même que nous fussions si près.

Aussitôt qu'ils entendirent la détonation et dé-

couvrirent notre troupe qui , grossie d'un multi-

tude d'Indiens des deux tribus, dut leur paraître

fort nombreuse , ils crièrent , battirent du tam-

bour et soufflèrent dans leurs cornets de guerre,

de toutes les parties de la vallée; lequel tapage,

augmenté du grognement des cochons qu'ils com-

mencèrent à emmener, des plaintes des femmes

et des gémilssemens des enfans , se changea bientôt

en un horrible vacarme.

Après avoir déchargé nos mousquets, qui par-

tirent mieux que je ne m'y attendais, nous descen-

dîmes avec beaucoup de peine dans le village des

Happahs, et nous fûmes conduits vers la place pu-

blique. Autour de cette place étaient plusieurs

maisons vides, que leurs habitans avaient aban-

données pour nous. J'y logeai mes officiers et mes
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gens, assignant son quartier à l'équipage de chaque

vaisseau, après quoi je pris possession de celle

que je m'étais réservée, faisant arborer en face le

drapeau américain. Lorsque j'eus placé les senti-

nelles et pris toutes les précautions que la circons-

tance exigeait, j'allai me reposer, sans avoir besoin

de recommander aux autres 4e suivre mon exemple.

Mais il n'y avait pas apparence qu'on nous fit cuire

des cochons ou qu'on dût nous apporter des fruits,

et toute la bienveillance des naturels à notre égard

ne semblait pas devoir s'étendre au-delà de la ces-

sion momentanée de leurs demeures. Ils empor-

taient tout , et nous abandonnaient absolument à

nos propres ressources. Je demandai une natte

pour me coucher, mais il se passa du temps avant

que je l'obtinsse. J'eus besoin d'une pièce d'étoffe

pour me couvrir, tandis que mes bardes séchaient,

ce fut avec une peine extrême que je me la pro-

curai; la plupart de mes. gens se plaignaient de la

faim et ne trouvaient rien à manger, bien que ^a

vallée abondât en cochons et en fruits. Les Hap-

pahs étaient assemblés autour de nous, armés de

bâtons et de lances ; et les femmes , qui d'abord

étaient arrivées en foule, commençaient à nous

abandonner. Tout annonçait d'hostiles dispositions

de la part des Happahs , et nos amis les Taeehs nous

engageaient à nous tenir sur nos gardes. '' *'

J'ordonnai à chacun de mettre ses armes à sa



288 VOYAGES AUTOUR DU MONDE,

portée, de manière à pouvoir se réunir aux autres

dès le premier signal. J envoyai alors chercher le

chef de la tribu / et je lui demandai si son inten-

tion était de nous traiter en ennemis. J'ajoutai qu'il

était nécessaire que nous eussions quelque chose

à manger , et que j'attendais de son peuple des co-

chons et des fruits ; que si nous ne recevions pas

de vivres, je serais obligé d'envoyer mes gens tuer

leurs bestiaux et couper leurs arbres à pain, at-

tendu qu'ils étaient trop fatigués pour prendre la

peine d'y monter. Je lui déclarai aussi qu'il fallait

que les siens déposassent leurs lances et leurs bâ-

tons. Gomme on ne me satisfaisait pas sur ce der-

nier point plus que sur les autres , je fis arracher

et mettre en pièces plusieurs de leurs bâtons et

de leurs lances , après quoi j'envoyai tuer dei co-

chons et abattre des cocotiers et des bananiers, jus-

qu'à ce que nous en eussions une quantité suffisante.

Je leur reprochai alors leur conduite inhospita-

lière, je comparai leur réception à celle de Gatta-

newa, et j'en appelai à Tavatta et à Mouina ,
qui

nous avaient rejoints , de la vérité de mes paroles.

Les chefs et les naturels de la tribu des Happahs

commencèrent enfin à s'effrayer; ils nous amenè-

rent et nous firent cuire des cochons en plus grande

abondance que nour* n'en avions besoin. L'amitié

se rétablit entre eux et nous, et les femmes re-

vinrent. .(! .'-..
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Quand la nuit approciia, des sentinelles furent

placées en lieux convenables, et des feux allumés

(levant chaque maison. Les Taeehs demeurèrent

avec nous, les Happahs se retirèrent. Tous ceux

rlentre nous qui n'étaient pas de garde se livrèrent

au sommeil ; et le lendemain , au point du jour,

nous partageâmes également les munitions , et Ton

se forma en colonne pour marcher en avant. Cha-

cun avait mis ses armes en état, chacun était re-

posé et plein d ardeur, chacun portait avec lui des

provisions pour la journée.

Après avoir atteint le faite de la montagne où

nous avions passé une si désagréable nuit, nous

fimes halte pour prendre haleine , et nous consi-

dérâmes pendant quelques minutes cette délicieuse

vallée qui allait bientôt devenir une scène de déso-

lation. Du haut de cette montagne, nos regards se-

tendaient au loin dans chaque direction, et tout

présentait un aspect également enchanteur. La

vallée, longue d'environ neuf milles et large de

trois ou quatre , était de toutes parts , excepté du

côté du rivage où nous avions débarqué wrécé-

dcmment, entourée de collines élevées. Du sommet

de rocs taillés à pic s'élançait une magnifique cas-

cade qui formait ensuite une belle rivière, laquelle

arrosait la vallée et allait se jeter ensuite à la mer.

Des villages étaient parsemés çà et là; les arbres

à pain et les cocotiers n'étaient pas moins nom-
XVI. 19
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breux que pleins de vigueur; des plantations bien

disposées, encloses par des murs de pierres , étaient

en bon état de culture ; enfin tout annonçait in-

dustrie , abonidance et bonheur. Jamais de ma vie

je n'ai vu spectacle plus*délicieux , ou éprouvé un

sentiment plus pénible , qu'en pensant alors qu'il

me fallait faire la guerre à ce peuple héroïque et

heureux.
,^

Peut-être censurera-t-on ma conduite comme

légère et injuste. En sûreté, au coin du feu, et sous

la protection des lois , qui sont toujours la sauve-

garde des citoyens, peut-être examinera-t-on les

motifs qui me firent agir, pour trouver que j'ai trop

sévèrement agi. Mais qu'on réfléchisse un moment

à notre situation particulière... Nous n'étions qu'une

poignée d'hommes parmi de nombreuses tribut

guerrières, exposés à chaque instant à être atta-

qués par elles, et tous taillés en pièces; notre uni-

que espoir de salut était de les convaincre de notre

immense supériorité; et, d'après ce que nous avions

déjà vu, il fallait que nous attaquassions ou que

nous fussions attaqués. J'avais reçu plusieurs pro-

vocations insultantes; ces naturels refusaient notre

amitié ; ils assaillaient et injuriaient sans cesse nos

amis , parce qu'ils étaient tels ; et des plaintes

nombreuses m'étaient adressées à ce sujet. J'avais

long-temps supporté ces plaintes, mais ma modé-

ration était appelée lâcheté. Je leur avais offert la
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paix, et mes offres avaient été toujours rejetées

avec un dédaigneux mépris. Si je leur envoyais des

ambassadeurs, ils les renvoyaient après les avoir

battus. Ils avaientcommencé les bostilitésetcroyaient

avoir eu lavantage sur nous. Un simple fil nous

unissait avec les autres tribus, et ce fil une fois

brisé , notre destruction était presque inévitable.

Elles nous craignaient et étaient nos amies. Si elles

n avaient plus motif de nous craindre, si elles ne

nous croyaient plus invincibles, au lieu d'avoir à

combattre une seule tribu , nous serions sans doute

en guerre avec toutes les tribus de Tile. Les Happahs

se considéraient comme un peuple conquis, mais

n'attendaient que la première bonne occasion pour

secouer le joug. Les Sbouemes et quelques autres,

sinon soumis par nos armes, l'étaient du moins par

la crainte d'en ressentir les terribles effets. Nous

avions réussi à leur faire croire que nulle force

ne pouvait nous résister. Mais s'ils avaient pensé

que les Typées étaient capables de nous vaincre

,

ils eussent bientôt conçu l'espoir de nous détruire

en réunissant tous leurs efforts. Une coalition nous

aurait été fatale... mon désir était de prévenir ce

malheur... et je ne voyais pas comment j'y parvien-

drais, à moins de réduire les Typées avant qu'ils

ne pussent s'entendre avec les autres tribus. En

imposant à tous les insulaires des conditions pa-
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reilles, j'espérais établir une paix générale et us-

Murer la tranquillité future de Tile.

lies guerres ne sont pas toujours jusuc
, et il

arrive même rarement quelles ne soienc pas accom-

pagnées d excès. Cependant, quoique je regrette

la dureté avec laquelle des raisons de défense per-

sonnelle , qui prévalent pifrtout, m'obligèrent de

traiter ces téméraires et incorrigibles Indiens, ma

conscience m'acquitte de tout reproche d'injustice:

et si des excès furent commis, les Typccs aurûetil

pu les éviter en cessant les hostilités. Ëux-nniiies

M'attirèrent les maux dont ils eurent k souffrir, el

le sang de leurs proches et de leurs amis doit re-

tomber sur leurs propres têtes. S'ils n'eussent op-

posé aucune résistance, personne n'aurait été tué;

s'ils avaient voulu la paix, la paix leur eut été ac-

cordée. Mais, Hers de l'honneur d'être les plus grands

guerriers de l'île, ils se croyaient invincibles, et

se flattaient d'insulter les autres avec impunité.

Une nombreuse troupe de Typées était rangée

sur le bord opposé de la rivière qui coulait au bas

de la montagne , et nous défiait de descendre. Der-

rière eux était un village fortifié, ceint de gros

murs en pierres. De toutes ports battaient les tam-

bours et retentissaient les corncio de guerre , et

bientôt !..< furent prêts à r •" ;xî )U8ser*par tous

les moyens qui étaient en leur pouvoir. Je donnai
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ordre de descendre, et Mouina s offrant pour noU8

servir de guide , je voulus qu il nous conduisit vers

le principal village; mais trouvant mes hommes qui

avaient gravi la moningne plus fatigués que je ne

m'y attendais, je fis faire halte avant de traverser

la rivière, pour donner le temps aux traînards de

nous rejoindre. Là nous fumes assaillis par une

(T éle de pierres lancées de derrière les broussailles

ei les murs. Mais comme nous pouvions nous en

{garantir, grâce à ces mêmes broussailles, et que

nous étions peu fournis de munitions , je ne permis

à personne de tirer. '
• - '''•' ^

'
• • i^-i-À^f .

Après quelques instans de repos . je commandai

à nos éclaireurs de passer la rivière, et je suivis

moi-même avec le corps principal. La pluie de

pierres tombait toujours; mais avant que nous

fussions tous hors de Teau, le village fortifié fut

pris sans aucune perte de notre côté , tandis que

les ennemis eurent deux morts et plusieurs blessés.

Ils reculèrent , mais seulement jusqu a d'autres

murailles situées plus haut , d'où ils continuèrent à

lancer leurs pierres et leurs traits. Trois de nos

{];ens furent blessés, et les Typées perdirent assez

de monde avant que nous pussions les déloger.

J'env^ryai dans différentes directions des détache-

mens battre les bois , et un autre fort fut pris après

quelque résistance. Mais ceux qui s'en étaient em-

\>af«», après l'avoir gardé une demi-heure, acoa-
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blés enfin par le nombre , furent contraints Je

faire retraite vers le corps principal.

Nous attendions dans le premier fort tombé en

notre pouvoir le retour de nos autres détache-

mens ; une multitude de Taeehs et ^de Happahs

étaient avec nous , ou bien r6dant dans le village

.

cherchant à piller; un de mes officiers avait chassé

une troupe d'ennemis de derrière une forte mu-

raille, où il s'était alors posté : tout à coup une

troupe plus considérable encore
,
qui se tenait en

embuscade, s'élança au milieu des balles de nos

soldats , et vint jusque dans le fort nous assaillir de

traits. Taeehs et Happahs, tous prirent la fuite;

les Typées approchèrent à portée de pistolet; mais

dès notre première décharge ils se retirèrent pré-

cipitamment, et essuyèrent de nouveau le feu des

nôtres, comme ils l'avaient déjà essuyé pour par-

venir jusqu'à nous. Aucun ne tomba cependant,

mais plusieurs durent être blessés. Les projectiles,

lancés du milieu des broussailles , pleuvaicnt sans

cesse sur nous, et malgré le grand nombre d'en-

nemis que nous tuâmes et blessâmes en cet endroit,

telle était la résistance qui nous était faite, que

nous commencions à croire qu'il nous faudrait

ainsi disputer le terrain pas à pas pour parvenir au

bout de la vallée. H devenait donc nécessaire de

ménager nos munitions : nos détachemens étaient

de retour', et plusieurs n'avaient plus de cartou-
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ches. Je les exhortai à en être désormais moins

prodigues , et après leur en avoir donné de nou-

velles, je défendis qu'on tirât du corps principal,

à moins que nous ne fussions attaqués par des

bandes nombreuses. Laissant alors dans une mai-

son de l'endroit quelques hommes et nos blessés,

en postant quelques autres derrière un mur , je dis

à Mouina de nous guider vers le plus proche vil-

lage. Avant de nous mettre en route , j'envoyai un

ambassadeur annoncer aux Typées que nous cesse-

rions Tes hostilités quand ils n'opposeraient plus de

résistance; mais que tant qu'ils nous lanceraient

des pierres , je détruirais leurs villages. Us ne tin-

rent aucun compte de ce message.

Nous continuâmes donc notre route à travers la

vallée ; chemin faisant nous rencontrâmes plusieurs

beaux villages auxquels nous mîmes le feu , et

entin nous arrivâmes à leur capitale, qu'on pou-

vait réellement appeler ainsi. H nous avait fallu

pour arriver jusque-là gagner en combattant cha-

que pouce de terrain; là ils firent une résistance

plus terrible encore que partout ailleurs. La place

fut cependant bientôt emporlx'e , et ce fut avec un

vif regret que j'y mis le feu. Telles étaient la beauté

et la régularité de ce village
,
qu'en le voyant nous

demeurâmes frappés d'admiration. Les places qu'il

renfermait surpassaient beaucoup en élégance tou-

tes celles que nous avions encore vues. Nombre de
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leurs divinités furent détruites; plusieurs grands et

beaux canots de guerre, qui n avaient jamais servi .

furent brûlés dans les maisons où ils étaient à

l'abri; quantité de leurs tambours, qu'ils avaient

été forcés d'abandonner, devinrent la proie des

flammes; et nos Indiens se chargèrent de butin,

après avoir détruit les arbres à pain , les autres

arbres et toutes les pépinières qu'ils purent trouver.

Nous étions alors parvenus à l'extrémité de la

vallée , à environ neuf milles du rivage , et au bas

de la chute d'eau déjà mentionnée. Le jour s'avan-

çait; nous avions encore beaucoup à faire, et il fal-

lait que nous revinssions cependant au fort que

nous avions d'abord pris. JNous y rentrâmes quatre

heures après en être sortis , laissant derrière nous

une scène de ruine et de désolation. J'espérais en-

lin que les Typées renonceraient à toute idée de

résistance ; mais à mon retour au fort
,
j'appris

que ceux de nos hommes qui ne nous avaient

pas accompagnés avaient été continuellement as-

saillis de pierres pendant toute la durée de mon

absence; mais comme ils étaient à l'abri et à court

de munitions , ils n'avaient pas tiré .sur les enne-

mis.

Ce fort était situé au milieu de la vallée. Nous

retirer par la route que nous avions suivie pour

venir eût été chose impossible; il nous fallut donc

gagner le village , dans l'espérance que de ce côte
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la montafrP'e serait moins difficile à gravir. Plu-

sieurs de mes gens étaient accablés de fatigue ou

commençaient à souffrir de faim , et je donnai

ordre qu'on s'arrêtât pour prendre du repos et

quelque nourriture. Après une demi - heure de

halte , je confiai nos blessés aux soins des Indiens ;

nous reformâmes nos rangs , et nous continuâmes

de descendre la vallée , détruisant sur notre pas-

sage plusieurs autres villages , où il nous fallut tou-

jours escarmoucher avec l'ennemi. A l'attaque d'un

de ces villages situés au bas d'une colline, les Ty-

pées firent rouler d'en haut d'énormes quartiers

de roc , dans le dessein de nous écraser , mais ils

ne nous firent aucun mal. . .
.

-
'

Le nombre de villages détruits se monta à dix

.

et le butin emporté par les Indiens fut considéra-

ble, car nous étions trop occupés à combattre

pour les empêcher de piller, s'il eût été possible

de le faire. Les Typées combattirent jusqu'au der-

nier moment , et même inquiétèrent d'abord noire

queue de colonne tandis que nous revenions; mais

quelques hommes que nous avions laissés en em-

buscade les firent bientôt renoncer à ces tentati-

ves. Nous parvînmes enfin à ce fameux fort qui

nous avait arrêtés lors de notre première expédi-

tion , et quoique j'eusse admiré en beaucoup de

circonstances la force et l'adresse des insulaires.

je ne les avais jamais supposés capables de conce-

i i
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voir et d'exécuter un ouvrage comme celui-là , si

solidement bâti et si propre à la défense. 11 for-

mait un segment de cercle, avait environ cinquante

verges d'étendue, était construit de grosses pier-

res, épais de six pieds à la base, et s'amincissait

graduellement jusqu'au sommet pour être plus

fort et plus durable. A gauche était une étroite ou-

verture par où ne pouvait pénétrer qu'une per-

sonne à la fois, et qui servait de porte de sortie

aux Typées. Mais pour en approcher, il fallait

parcourir au pied même du mur une moitié de sa

longueur, attendu que d'impénétrables broussail-

les barraient le passage de tout autre côté. Les

flancs et le derrière étaient pareillement défendus,

et la droite était flanquée d'une autre fortification

non moins habilement construite. <

.

En cette citadelle consistait la force des Typées.

Leur champ de bataille ordinaire avec les autres

tribus était la plaine qui s'étendait près du ri-

vage; et quoiqu'ils eussent souvent eu à repous-

ser les guerriers de plusieurs tribus réunies, ils

n'avaient jamais encore é'é contraints de se reti-

rer au-delà de la rivière qui coule, si on s'en sou-

vient , à un mille du fort.

Il n'y avait que trois routes pour pénétrer dans

cette vallée : une à l'ouest, celle par où nous des-

cendîmes la montagne, la seconde à l'est, et la der-

nière du côté de la mer. Avant nous, jamais leurs

ennemis

à cause

retraite

route de

vallée et

vage étaii

prenable

devaient

je reconn

citai des

cidé à dij

de l'autre

J'avaiî

nir avani

en conséi

mon pro

pierres ui

trop de t

réunis noi

d'un seul

gens de mi

sayer si n(

à bas; mai
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laissâmes

bileté des
'

cienne date
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ennemis n'avaient osé les attaquer du côté de Touest,

à cause de Timpossibilité certaine d'effectuer la

retraite dans le cas où Ton serait repoussé; la

route de Test établissait communication entre leur

vallée et celles de leurs amis; enftn le côté du ri-

vage était défendu par une forteresse réputée im-

prenable, et avec raison, tant que les assaillans ne

devaient pas être secondés par l'artillerie. Lorsque

je reconnus la force de cette citadelle , je me féli-

citai des heureuses circonstances qui m'avaient dé-

cidé à diriger l'attaque par terre, car je crois que

de l'autre côté nos tentatives auraient échoué.

J'avais tout d'abord résolu de ne pas reve-

nir avant d'avoir détruit cette place, et j'allais

en conséquence essayer de mettre à exécution

mon projet. Abattre la muraille en ôtant les

pierres une à une, cet ouvrage aurait demandé

trop de temps, et croyant que par nos efforts

réunis nous pourrions la renverser tout entière

d'un seul coup, j'ordonnai aux Indietis et à mes

gens de mettre leurs épaules contre le mur et d'es-

sayer si nos forces communes pourraient le mettre

à bas; mais il était construit avec tant de solidité,

que nous ne l'ébranlâmes seulement pas. Nous le

laissâmes donc subsister comme moni.ment de l'ha-

bileté des Typées. Cette fortification paraissait d'an-

cienne date , et le temps seul peut la détruire. Nous

parvînmes à faire dans le mur une petite brèche .
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au moyen de laquelle nous poursuivîmes notre

route vers la mer , route que nous connaissions

déjà, puisque nous l'avions parcourue une fois;

mais qui était devenue encore plus difficile à cause

d'un grand nombre d'arbres qui avaient été abat-

tus et mis en travers du chemin , autant pour em-

pêcher notre venue que pour embarrasser notre

retraite. Il en était de même sur les bords de la ri-

vière '*' ,'**^f*'''' '''' ''*- 'S''-'.^' ' ' "V-î'-'. ; i »rl'''' i'.^
•"- .-',

Lorsque je parvins au rivage je rencontrai Ta-

vee et plusieurs naturfls de sa tribu, ainsi que les

chefs des Happahs. Tavee portait un drapeau

blanc, et de pareils emblèmes de paix flottaient

sur les différentes collines autour de sa vallée. Il

désirait savoir si mon intention était de venir

parmi les siens, quel jour il faudrait qu'il m'en-

voyât des présens, et de quelle nature ces pré-

sens devraient être. Il me demanda ensuite si je

voudrais encore être son ami ; me rappela que

j'étais Teraaa Typee, chef de la vallée de Shoue-

me, et que son nom était Tavee. Je l'assurai de

mon. amitié, et l'engageai à retourner chez lui

pour apaiser les craintes des femmes, qui, me

disait-il, étaient en proie à la plus vive terreur,

redoutant une attaque de ma part. Les chefs des

Happahs m'invitèrent à regagner leur vallée, ni'as-

surant qu'abondance de toutes choses y était pré-

parée pour nous.
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Gattanewa vint me saluer sur !e versant de la

colline que je gravissais. Le caèur du vieillard était

plein , il ne put parler ; il plaça mes deux mains

sur sa tête, appuya son front sur mes genoux; et

après une courte pause, se relevant, il mit ses

mains sur ma poitrine, s écria : Gattanewa! Puis

les pressant sur la sienne , dit : Opotee ! pour me
rappeler que nous avions changé de nom. .

Quand j'eus atteint le sommet de la montagne,

je m'arrêtai pour contempler une vallée que le

matin nous avions vue dans toute sa beauté, pleine

d'abondance et de bonheur. Une longue ligne de

ruines fumantes marquait alors, d'une extrémité à

l'autre, la trace de notre passage; les collines op-

posées étaient couvertes de malheureux fugitifs que

nous avions chassés de leurs foyers; enfin c'était

partout l'horreur et la désolation. Peuple héroïque

et infortuné, victime de ton courage et d'un or-

gueil mal entendu ! tandis que les instrumens de ta

punition versaient des larmes de pitié sur tes mal-

heurs , des milliers de tes compatriotes, bien plus!

des frères d'une même famille , se réjouissaient de

ta détresse !

Je ne fatiguerai pas plus long-temps le lecteur

du récit de cette expédition. Nous passâmes la

nuit avec les Happahs , qui nous fournirent abon-

damment tout ce dont nous avions besoin ; et le

lendemain , au point du jour, nous [)artimes pour
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Madisonville , où nous arrivâmes vers huit heures,

après une absence de trois nuits et deux jours

,

espace de temps pendant lequel nous avions par-

couru plus de soixante milles , par des chemins où

n'avaient encore passé que les naturels. Plusieurs

de mes hommes les plus robustes furent long-temps

malades des suite de leur excessive fatigue , et un

d'entre eux mourut deux jours après son retour.

Le jour de notre arrivée fut tout entier donné

au repos; cependant j'envoyai un ambassadeur aux

Typées, pour les informer que j'étais encore disposé

à faire la paix, et que je ne leur permettrais pas de

revenir dans leur vallée, jusqu'à ce que la bonne

intelligence fut rétablie entre nous. L'ambassa-

deur, à son retour, m'apprit que les Typées, à son

arrivée , étaient plongés dans une extrême conster-

nation ; mais que mon message avait causé parmi

eux la joie la plus vive. Us ne désiraient rien plus

que la paix, et achèteraient mon amitié à quelque

prix que ce fût. Il m'apprit en outre qu'ils enver-

raient le lendemain un parlementaire pour con-

naître mes conditions.

Le lendemain, quand ce parlementaire, qui était

un chef, vint me trouver accompagné d'un prêtre

,

je leur dis que j'exigeais toujours qu'ils se soumis-

sent aux conditions déjà tant de fois proposées

,

savoir, qu'ils consentissent à échanger des présens,

et à faire la paix tant avec uous qu'avec les tribus



' PORTER. 303

alliées. Ils acceptèrent aussitôt ces conditions, »t.

me demandèrent quel nombre de cochons je sou-

haitais, disant qu'ils en avaient peu perdu, et qu'ils

pourraient nous en fournir abondamment. Je leur

répondis qu'il m'en fallait quatre cents, en retour

desquels ils recevraient les présens accoutumés.

Ils assurèrent qu'ils nie seraient amenés sans

délai. ' •
'

. î .= ,
.•:.'.- --

r ^s dépu'.és me furent alors envoyés de nou-

veau par toutes les tribus de l'île , même les plus

éloignées et les moins considérables, avec d'amples

cadeaux de cochons et de fruits; et nous n'avions

jamais, depuis notre séjour dans l'île, vécu au mi-

lieu d'une semblable abondance. J'éprouvai alors

un vif rejjrct de n'avoir point de sel , de manière

à convertir en provisions de mer une certaine

quantité des viandes fraîches que nous recevions

chaque jour. '
'

, .

Notre enclos , quoique spacieux , n'était pas suf-

fisant pour contenir tous les cochons qui nous

étaient amenés. Il fallut que je les envoyasse à bord

des différens vaisseaux en aussi grand nombre que

la place le permettait. Malgré cette précaution ,

quoique j'en fisse tuer à terre pour la nourriture

quotidienne de l'équipage, la multitude des co-

chons devint bientôt telle que nous fûmes obligés

de les chasser hors de l'enclos et de les laisser cou-

rir dans la vallée, après les avoir marqués en leur
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coupant Toreille droite et en leur fendant la ^ii-

chc. Dailleurs je prévins les habitans de mes in-

tentions et de la marque , aBn qu'ils ne les tuassent

pas, mais qu'au contraire ils en prissent soin, les

nourrissent et les enjjraissassent. Le nombre de

ceux que je marquai ainsi pour les abandonner

ensuite ne doit jçuère être moindre de cinq cents;

mes vaisseaux en étaient tous pleins, nous ne pou-

vions en mettre davantage à bord, et une quan-

tité suffisante nous restait encore dans renclos

pour subvenir à nos besoins tant que nous séjour-

nerions dans Tile. Je me félicitai de pouvoir en

laisser dans cette vallée; car ce fut en quelque

sorte une compensation pour tous ceux que nous

avaient d'abord fournis les habitans.

La paix se trouvant alors établie dans l'ile, et la

meilleure harmonie ré|];r:aut, non-seulement entre

nous et les Indiens, mais encore entre les diffé-

rentes tribus, elles fréquentaient notre village,

mêlées les un^js aux autres, avec cordialité, et les

divers chefs avec les prêtres venaient chaque jour

me visiter. Ils étaient tous contens qu'une paix gé-

nérale eût été conclue, qu'ils pussent alors visiter

tous en sûreté les différentes parties de leur île; et

beaucoup de vieillards m'assurèrent qu'avant cette

époque ils n'étaient jamais sortis de la vallée où

ils étaient nés. Ils exprimaient sans cesse leur éton-

nement et leur admiration que j'eusse pu obtenir
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de si grands résultats en si peu de temps, et étendre

assez loin mon influence pour leur donner une si

complète protection, non-seulement dans la vallée

de Tieuhoy, mais encore parmi les tribus avec les-

quelles ils avaient été en {guerre depuis une époque

reculée , et qu'ils avaient jadis considérées comme
des ennemis naturels. Je les informai que je les

quitterais bientôt pour revenir après l'expiration

d'une année. Je les exhortai à rester en paix les uns

avec les autres, et leur assurai que si, à mon re-

tour, je les trouvais en guerre , je châtierais les

plus coupables. Tous me jurèrent solennellement

de rester en bonne intelligence, non ^ seulement

avec moi et mes gens, mais aussi entre eux. Les

chefs ; les prêtres et les principaux des tribus af-

fectaient de désirer vivement d'établir une parenté

avec moi par un échange de noms avec quelque

membre de ma famille. Les uns voulaient porter

le nom de mon frère ou de mon gendre, les autres

celui de mon fils ou de mon beau-frère , etc. , et

quand la ligne masculine fut épuisée, ils me de-

mandèrent comment se nommaient mes parentes,

prenant les noms des femmes aussi bien que ceux

des hommes de ma famille. Le nom de mon fils,

cependant, fut convoité plus que tout autre; et

plusieurs vieillards , dont de longues barbes grises

rendaient la figure vénérable , se faisaient appeler

Pickineenee Opotee. Le mot Pickineenee avait été

XVI 20

! 1
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introduit parmi eux par les inarin« des vaisseaux

qui avaient touché à leur Ile.

•v.'»i,'/V,' 6 .Miili- 1 !•>}

s t5.
i.'Vr-)'-. ,,

Ile (le Madison. Cérémonies rcligieuseR , cuulumeK, «te.

Comme je n avais plus à m*occuper que des ré-

parations de mon vaisseau, qui allaient bon train,

et du chargement sur le New-Zélandais de Thuilu

du Greenwich, du Seringnpatam et du sir Andrew

Hammond , je pus faire de temps à autre de pe-

tites excursions dans les différentes parties de la

vallée, et visiter les naturels dans leurs habitations,

ce qui ne m'avait pas été possible jusqu'alors , at-

tendu que mes différentes occupations mavaient

retenu à notre village. Dans ces occasions je rece-

vais toujours un accueil hospitalier et amical de

la part des naturels des deux fiexes. Des cocos, et

tout ce qu'ils possédaient, m'étaient offerts , et je

revenais rarement vers les miens sans plusieurs

petits tie-ties f comme gages de bienveillance. Je

prenais ordinairement avec moi des graines de di-

verses espèces, dont j'étais pourvu, par exemple

des graines de melons, de citrouilles, de pois , de fè-

ves, d'oranges, de citrons, etc. ; ainsi que des noyaux

de pèches, du blé et du maïs, qui étaient plantés

dans des enclos , et aux places qui iecir convenaient
' Potatoe, fiatj
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le mieux, lus naturels nous aidant toujours à cn>

lever les mauvaises herbes et à disposer le terrain.

La nature des différentes sortes de légumes et de

fruits que chaque espèce de graines devait pro-

duire leur était expliquée, et ils promettaient tous

d*en prendre le plus grand soin et d'empêcher que

les cochons ne les détruisissent. Je les engageai à

ne cueillir aucun fruit avant d'avoir consulté Wil-

son pour savoir s'il était mûr. Parmi toutes les

grainesquc nous avions semées, aucune ne leur causa

plus de plaisir que le froment, qu'ils appelèrent

maié. C'est le nom qu'il donnent au fruit de l'arbre

à pain. Ils ne voulurent cependant pas croire d'a-

bord que ce fût avec cette graine que nous faisions

notre pain (qu'ils nommaient aussi maië , et quel-

quefois potatoe ') , jusqu'à ce que j'en eusse écrasé

entre deux pierres, pour leur montrer la farine.

Cette vue produisit parmi eux les plus joyeuses

exclamations de maié! maiél maié! et tous se mi-

rent à nettoyer des endroits pour semer le grain,

et à m'apporter des feuilles ou des coquilles de

cocos, demandant que je leur en donnasse, et ajou-

tant qu'ils le serreraient dans leur maison pour le

planter plus tard.

Lorsque nous abordâmes dans cette ile, nous

offrîmes aux naturels notre biscuit de mer, mais

ils ne voulurent pas le manger, déclarant qu'il était

' /'o/ff/of, patatr, pomme do lorr»',
' '
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fait avec du coraii, et non comparable au fruit de

l'arbre à pain. Mais quand notre four fut en acti-

vité à terre, et que nous fabriquâmes du pain frais

pour l'équipage, les insulaires, et surtout les femmes,

trouvèrent ce mets délicieux; et il n'y avait pas

de périls qu'ils ne courussent, pas de faveur qu'elles

ne fussent disposées à nous accorder pour en ob-

tenir un petit morceau. A l'heure de nos repas, ils

venaient à la nage et par bandes nombreuses en-

tourer nos navires, attendant avec une rare pa-

tience que les marins leur jetassent quelques bribes

de pain , quoique le havre fût infesté d'une multi-

tude de grands requins affamés, et qu'un homme

eût été dévoré par eux peu après notre arrivée. On

pouvait, moyennant un morceau de pain, acheter

un de leurs colliers, si haut prix qu'ils y attachas-

sent; et les chefs, après avoir parcouru plusieurs

milles à travers les montagnes pour nous apporter

des présens de cochons et de fruits, s'en retour-

naient contens lorsque je leur donnais un petit

pain sortant du four. v^ « • ',.,k<ii^y.'ii ». .

Je tâchai de leur faire comprendre la valeur des

graines que je plantais, et leur expliquai les dif-

férentes sortes de fruits qu'ils recueilleraient un

jour, les assurant de leur goût exquis ; enfin
, pour

les exciter à les cultiver avec beaucoup de soin, je

leur promis qu'à mon retour je donnerais une dent

de baleine pour chaque citrouille et chaque melon
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mûrs qu'ils m'apporteraient. Aux chefs des tribus

éloignées, à qui je distribuai aussi des seniences,

je fis même promesse. Je„leur laissai en outre plu-

sieurs cochons anglais de race supérieure, qu'ils

convoitaient depuis long-teniips. De plus je confiai

aux soins de Wilson quelques boucs et quelques

chèvres, et comme j'avais quantité de jeunes tor-

tues des îles Gallapagos, j'en distribuai plusieurs

parmi les chefs et je permis à un grand nombre

(le s'échapper dans les broussailles et parmi les

herbes. . • >- • ,- *

Dans une de mes excursions, je fus conduit au

lieu principal des cérémonies religieuses de la val-

lée. Ge lieu est situé vers le haut de la vallée des

Hawhoux , et je regrette vivement de n'avoir pu

prendre un dessin exact de l'endroit , attendu

qu'il surpasse beaucoup en beauté tout ce que le

capitaine Cook a décrit dans ce genre, et tout ce

qui est représenté dans les planches qui ornent

ses voyages. Dans un vaste et beau bois de coco-

tiers, d'arbres à pain, de toas * dont les naturels

fabriquent leurs lances et leurs bâtons, et d'une

grande variété d'autres arbres que je ne connais

pas , lequel est situé en bas d'une montagne escar-

pée et au bord d'un ruisseau , on voit sur une

plate-forme construite à la manière accoiituméc

" Arbre dont les naturels Fabriquant pin» particulièrement,

ItMirs armes de j'uerrr.

«y
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une divinité faite d'une pierre très dure, de la

hauteur ordinaire d'un homme , mais du reste plus

grandement proportionnée. Le dieu est représenté

accroupi , mais d'ailleurs n'est pas mal exécuté. Ses

oreilles et ses yeux sont grands, sa bouche large

^

ses bras et ses jambes courts et petits; au total

c'est une statue telle qu'on peut s'attendre à en

voir chez un peuple où l'art de la sculpture est dans

son enfance. Rangés à droite et à gauche, aussi

bien que par devant et par derrière , sont plusieurs

autres dieux, de taille presque pareille, et faits de

bois d'arbre à pain. Ils n'ont pas de proportions plus

parfaites que l'autre, et paraissent fabriqués d'après

le même modèle. Ils en sont sans doute des copies,

et le dieu de pierre peut servir comme modèle de

perfection pour toutes les sculptures de l'île , telles

que les d:?ux domestiques, les ornemens des man-

ches d'éventails, les échasses; car toute représen-

tation de la figure humaine est faite d'après le

même plan. .v . ?

De chaque côté de ces dieux sont deux obélis-

ques , élégamment construits en bambous , parmi

lesquels des feuilles de cocotiers et de palmiers sont

entrelacées. Ils sont en outre décorés de bande-

rolles d'étoffe blanche, qui leur donnent un aspect

tout-à-fait pittoresque. Ces obélisques ont environ

trente-cinq pieds de haut; vers leurs bases étaient

suspendues do* têtes de cochons^ et de tortues
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comme offrandes à leurs dieux, à ce que j appris.

Â droite de ce bois, et seulement éloignés de quel-

ques pas, étaient quatre splendides canotsde guerre,

fournis de tous leurs agrès, et décorés de cheveux

humains, de coquillages et de banderolles blan-

ches. Leurs avants étaient tournés vers la montagne,

et à l'arrière de chaqu^ était une figure d'homme,

tenant la pagaie qui sert de gouvernail , complète-

ment habillé, et orné de plumes, de pendans d'o-

reilles dont la forme imitait celle des dents de

baleine , enfin de toutes les parures à la mode dans

l'île. Un des canots était plus splendide que les

autres, et situé plus près du bois. Je demandai quel

était l'illustre personnage assis à l'arrière , et j'ap-

pris que c'était le prêtre qui avait été tué peu au-

paravant par les Happahs. • '
'' -

En cet endroit l'air était infecté par suite des

nombreuses offrandes qui y avaient été faites; mais,

attiré par la curijsité, j'allai examiner les canots

plus en détail , et je trouvai au fond de celui du

prêtre les corps de deux Typées qui avaient péri

dans la dernière expédition , en état de pouriture

,

ainsi que plusieurs autres carcasses humaines en-

core couvertes de chair. '

'

Les autres canots , m'apprit-on , appartenaient à

différens guerriers qui avaient été tués ou étaient

morts depuis peu de temps. Je demandai pourquoi

on avait placé leurs effigies dans ces canots, et sur-
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tout pourquoi on mettait les cadavres des Typées

dans celui du prêtre. On me répondit , suivant la

traduction de Wiison , qu'ils allaient au ciel et qu'ils

ne pouvaient y aller sans canots. Comme le canot

du prêtre était fort large, il n'avait pas la force

de le conduire lui-même ; d'ailleurs c'était justice

qu'il ne prit pas cette peine , puisqu'il était dieu.

- En conséquence on avait déposé dans un canot

les corps des Happahs et des Typées qui avaient

été tués depuis sa mort, pour qu'ils le menassent

au lieu de sa destination ; mais il n'avait pas en-

core pu se mettre en route , attendu que son équi-

page n'était pas complet; il fallait qu'il fût de dix

hommes , et il n était encore que de huit, lis

ajoutèrent que le tabou ordonné en conséquence

de sa mort durerait jusqu'à ce qu'il commençât

son voyage, ce qu'il ne pourrait faire avant qu'ils

n'eussent tué deux ennemis de plus pour compléter

l'équipage. Je demandai s'il prenait des vivres avec

lui. Ils répondirent affirmativement^ etme montrant

quelques cochons rouges dans un enclos, ajoutè-

rent qu'ils lui étaient destinés, ainsi qu'une grande

quantité de fruits d'arbres à pain et de cocos qui

seraient recueillis sur les arbres du bois. Je de-

mandai si le trajet était long : ils répondirent né-

gativement; et me désignant un petit enclos carré en

pierres , ils m'apprirent que c'était leur ciel et que

le prêtre n'avait que cette distance à parcourir. Ce
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lieu, observèrent-ils, était taboue pour tout le

inonde excepté pour les prêtres.
, - -ç, rr» ^hhi:-*^^

Gattanewa était présent lorsque ces détails me
furent donnés par quelques serviteurs du prêtre,

qui avaient la garde du lieu et demeuraient dans

des maisons construites exprès sur la lisière du

bois. Quelque temps auparavant j'avais été, sur

ma requête , taboue par Gattanewa , d'où résultait

pour moi le privilège de visiter et d'examiner tor.s

les endroits consacrés à la religion. J'usai donc en

cette circonstance de mon droit , et je me promenai

dans le bois parmi les dieux , accompagné des gar-

diens du lieu. Wilson ne put m'y suivre, et je ne

pus faire de question sur beaucoup de sujets, mais

j'observai qu'ils traitaient tous leurs dieux avec

peu de respect, prenant souvent leurs longues

oreilles, me faisant remarquer leurs larges bouches,

leurs nez plats et leurs grands yeux, enfin me
montrantpar signestoutes leurs difformités. Je leur

fis dire par Wilson qu'ils me semblaient traiter

leurs dieux d'une façon tout-à-fait indécente. Ils

répliquèrent que ces dieux-là n'étaient que les

simples serviteurs de leur véritable divinité, comme

eux-mêmes étaient ceux du prêtro
;
que je n'avais

pas encore vu cette divinité, la plus grande de

toutes, qu'elle était dans une petite maison qu'ils

me montrèrent , située au coin du bois. Comme

j'exprimais le désir de la voir, après une courte
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délibération entre eux, iis me l'apportèrent sur une

branche de cocotier; mais combien fut (][rande ma
surprise quand j'aperçus que cette divinité était

simplement un chiffon d'étoffe attaché à un mor-

ceau de lance, iong d'environ quatre pieds! Elle

ressemblait en quelque sOrte à un enfant enve-

loppé de langes; la partie destinée à figur^^r la

tête était ornée d'une mult'tude de bandelettes

d'étoffe, longues d'un pied. Je ne pus m'em pêcher

de rire à l'aspect singul'ar du dieu qu'ils adoraient,

et tous imitèrent mon exemple avec beaucoup de

bonne humeur, tandis que quelques-uns caressaient

et berçaient le dieu , comme une petite fille eût fait

de sa poupée. *('"•' <,-r:-^i,. .i^. , , r.. -

Ils me demandèrent ensuite si je désirais voir

quelques-unes de leurs cérémonies religieuses, et

sur ma réponse affirmative, ils s'assirent en rond

et jplacèrent le dieu à terre, avec la branche de co-

cotier sous lui.

Un d'entre eux resta dans le cercle devant le

dieu; et aussitôt que les autres commencèrent à

chanter et à battre des mains, il se mit à danser

de toute sa force , exécutant quantité de cabrioles

grotesques; puis, rsrhiassant le dieu et le faisant

sauter plusieurs fois sur ses épaules, il le reposait

à terre, après quoi suivit une pause. Ils entonnè-

rent alors une autre chanson ; et le danseur, avec

non moins d'impétuosité que la première fois,
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après avoir promené le dieu autour de la compa-

gnie, remporta hors du cercle, et de nouveau

le posa à terre ; alors il le changea de place à

plusieurs reprises, puis vint le replacer sur la

branche de cocotier en dedans du cercle. Après

une courte pause le danseur adressa d*un air in-

quiet plusieurs questions aux chanteurs ; et lorsque

tous eurent répondu aftirmativement, il prit le

dieu sur la branche et le reporta dans la maison.

Je demandai à Wilson ce que signifiaient les chants

des naturels : il me dit qu'ils chantaient les louan-

ges de leur dieu ; mais il ne put m'en apprendre

davantage. Par ses questions le danseur demandait

à ce di-^u s'il n'était pas le plus grand de tous les

dieux, s'ils ne devaient pas sacrifier leurs vies pour le

conserver, et si leu" race ne serait pas complète-

ment détruite dans le cas où ils le perdraient. Ils

me montrèrent quantité de plumes et d'autres or-

nemens qui appartenaient à leur divinité ; et en

face de la maison où elle était gardée, était une

espèce de chaise à porteur, décorée de feuilles et

d'étoffe d'une manière fort bizarre qui servait à

transporter le dieu pour quelque cérémonie.

Je tâchai de découvrir s'ils avaient idée d'un état

futur de récompense et de châtiment, et quelle

était la nature de leur ciel. Quant au ciel, ils

croyaient que c'était une île située quelque part

au milieu des nuages, t abondante en toute» choses

t-'i
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désirables; que ceux de leurs semblables lues à la

guerre et emportés par leurs amis allaient dans

cette lie, pourvu qu'ils eussent un canot et des pro-

visions; mais que ceux qui sont emportés par les

ennemis n'y arrivent jamais, à moins qu'on ne

puisse réunir un nombre d'ennemis suffisant pour

y conduire son canot. C'était par cette raison qu'ils

désiraient si vivement former un équipage poui*

leur prêtre que les Happahs avaient tué et emporté-

Ils n'ont ni récompenses ni cbâtimens en ce monde,

et je n'ai pu savoir s'ils en attendaient dans l'autre.

Leur religion d'ailleurs n'est qu'un jeu, qu'un amu-

sement pour eux; et je doute fort qu'ils donnent

jamais à la religion une pensée sérieuse. Leurs

prêtres et jongleurs s'acquittent en leur nom de

toutes les cérémonies ; ce qu'ils leur disent , ils le

croient, et ne prennent pas la peine de rechercher

si cela est bien ou mal. Si un prêtre leur annonce

qu'il pleuvra avant une certaine époque, ils y

comptent ; s'il ne pleut pas suivant sa prédiction

,

ils n'y songent plus. Les naturels ont grandement

foi aux charmes et aux enchantemens; ils sont per-

suadés que par de tels moyens ils peuvent obte-

nir la mort de leurs ennemis , et opérer la guérison

des maladies et des blessures les plus dangereuses.

Les prêtres sont leurs principaux médecins et chi-

rurgiens; ils perdent grand nombre de leurs pa--

tiens; mais le peuple n'est pas moins convaincu de
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leur habileté. Les insulaires n'aiment pas se donnei*

de la peine, ît nioins que toutes lesauti'^s nations la

peine de penser. Ils - >nt fort crédules et adopte-

raient aussi aisément une religion qu une autre. Je

leur expliquai la nature du christianisme de manière

qu'ils pussent la comprendre ; ils m'écoutèrent

avec une profonde attention, parurent charmés île

la nouveauté d'une religion pareille, et avouèrent

que notre dieu devait être plus grand que les leurs.

Si alors un prêtre catholique se fût trouvé avec

nous, il aurait converti tous les habitans de la val-

lée. 11 est difficile d'obtenir une notion exacte de

leurs croyances religieuses. Je doute qu'un naturel

sur mille soit capable d'en expliquer la nature;

les prêtres eux-mêmes paraissent fort embarrassés

sur ce point. Tawattaa conçut beaucoup d'attache-

ment pour le chapelain de notre équipage. l.e cha-

pelain tâcha de savoir par lui quels étaient les

points fondamentaux de leur religion, et entre au-

tres choses lui demanda si d'après leur croyance le

corps ou seulement l'âme était transféré dans l'au-

tre monde. Le prêy^e , après avoir long-temps ré-

fléchi, répondit enfin que la chair et les os res-

taient en terre, mais que tout l'intérieur du corps

s'en allait au ciel. Au reste , à en juger par son air,

la question parut grandement l'embarrasser, et un

champ tout-à-fait nouveau sembla s'ouvrir à ses

réflexions.



318 VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

J'imagine, d'après ce que j'ai vu et appris de ces

insulaires, que. leur religion est la même que celles

des îles de la Société et de Sandwich, reli^rion

qui échappa à rintelligence non -seulement du

capitaine Cook, mais encore de tous les gens sa-

vans qui l'accompagnaient, et qui, comme on peut

naturellement le supposer, a surtout échappé à la

mienne. Leurs prêtres sont leurs oracles; ils sont

considérés presque comme les égaux des dieux;

à quelques-uns même ils sont supérieurs , et après

leur mort on les range sur la même ligne que la

divinité principale. Outre les dieux du cimetière

ou moraï, car ils appellent ainsi le bois dont j'ai

parlé plus haut, ils ont leurs dieux domestiques,

ainsi que d'autres petits dieux suspendus à leur

cou , et généralement faits d'os humains. D'autres

encore sont sculptés sur les manches de leurs éven-

tails, sur leurs échasses, sur leurs cannes, et plus

particulièrement sur leurs bâtons de guerre. Mais

tous ces dieux ne sont pas tenus en haute estime;

ils se vendent, s'échangent, se donnent avec au-

tant d'indifférence que tout autre objet, par exem-

ple que les plus précieuses reliques , les crânes et

les autres os de leurs parens.

Lorsque nous faisions la guerre aux Typées, les

Happahs et les Taeehs recherchaient avec soin dans

les maisons de leurs ennemis les crânes de leurs

ancêtres qui avaient été autrefois tués c'ans des
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combats, sachant où ils étaient déposés. Ils en re-

trouvèrent beaucoup , et dans ce cas parurent se

réjouir vivement d'avoir enlevé à Tennemi une re-

lique si inestimable. Un des nôtres , voyant un na-

turel avec trois ou quatre crânes à sa ceinture, les

lui demanda, et ils lui furent immédiatement don-

nés, quoiqu'ils eussent appartenu à son père, à

son frère et à d'aussi proches parcns. Le lendemain

plusieurs insulaires vinrent à notre village échanger

des crânes contre des harpons. Un vieillard qui

s'était rendu près de moi comme représentant

d'une des tribus de l'île , et qui voulait me faire un

cadeau , mais n'avait rien autre chose à me donner,

détacha de son cou un collier d'os taillés en forme

de dieux, et m'assura que c'étaient les os de sa

grand'mère. j ....:-. ,
•

En religion ces peuples sont de véritables en-

fans; leurs moraïs sont leurs lieux d'amusemens,

et leurs dieux leurs joujoux. J'ai vu Gattanewa avec

DUS ses fils , et plusieurs autres naturels , assis des

heures de suite à frapper des mains et à chanter

devant une multitude de petits dieux de bois ali-

}Tnés dans de petites maisons t istruites exprès

,

et ornés de morceaux d'étoffe. C'était des maisons

du genre de celles qu'aurait pu élever un enfant

,

longues d'environ deux pieds et hautes de dix-huit

pouces, enfin groupées par dix ou douze comme

un petit village. A côté on voyait plusieurs canots
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munis de pu(][aies, de Hlets , de harpons et d autres

instruuiens de pùclic, et le tout était euFernié par

une ligne qu'on avait tracée pour indiquer que

Tendroit était taboue. Dans rintérieur du cercle

étaient Gattanewa et d'autres insulaires, comme
de grands cnfans, chantant et battant des mains,

quelquefois riant et causant, ne paraissant donner

aucune attention à leur cérémonie. 11 me demanda

si ce que je voyais n'était pas magnifique ; et ce fut

dans cette occasion qu'il me taboua, aiin que je

pusse approcher des dieux et les examiner plus à

mon aise. Toute la cérémonie de mon tabouagc fui

terminée lorsque Gattanewa eut ôté de son oreille

un morceau d'étoffe blanche pour l'attacher à mon

chapeau en guise de ruisan. Je gardai phisieurs

jours cette marque distinctive ; et si simple qu'elle

fut, toutes lei' personnes près de qui je passais s'é-

criaient : Tabou ! et évitaient de me toucher. Je de-

mandai à Gattanewa quel était le but de rhomma|;e

qu'il rendait ainsi à ses dieux; il me dit qu'il allait

incessamment partir pour la chasse des tortues , et

que pour réussir il lui fallait prier plusieurs jours

et plusieurs nuits de suite , temps pendant lequel

il serait taboue, et n'oserait pas entrer dans une

maison habitée par des femmes.

Le blanc parmi ces peuples est regardé comme

sacré. Un drapeau blanc est un emi.«)ème de paix;

un drapeau blanc désigne dans lile les endroits
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taboues et saints. I^cs insulaires marquent aussi

les places tabouées avec des paquets, de longs

bâtons gros de la moitié du poing, dont lecorce est

arrachée et mise au bout. Il y a de ces bâtons sur

toutes les plates-formes de pierres dont les femmes

n'ont pas la permission d'approcher , et cet usage

semble plus généralement adopté que l'autre. Les

bAtons employés dans de telles occasions sont d'une

t'spèce de bois blanc et fort léger , que les naturels

emploient pour obtenir du feu par frottement, et

dont l'écorce leur sert à fabriquer dea cordages de

belle et bonne qualité. ? «mvi: i^i •«!! ,,.»' nn ^'i^

Il me reste maintenant à parler de leur écono-

mie domestique, de leurs meubles, ustensiles et

instrumens. J'ai déjà décrit leurs maisons de ma-

nière k faire comprendre qu'ils renferment peu de

pièces , et qu'une famille , si nombreuse qu'elle

soit, n'occupe qu'une chambre à coucher qui est

commune. Cette cha^^bre est couverte d'herbes sè-

ches, sur laquelle sont étendues des nattes pour

ies principaux personnages ; les serviteurs et les

autres dorment sur l'herbe tout simplement, a

moins qu'ils ne possèdent des nattes. De précédons

voyageurs ont avancé que les femmes de cette

grande nation , répandue sur les îles de la mer

du Sud, ne peuvent ni prendre part aux repas des

hommes , ni jamais manger du cochon. Il y a une

exception à faire pour cette île : hommes, femmes,

XVI. 21
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enfans mangent ensemble, bien que chacun ait sa

nourriture dans uneécuelle séparée, et les femmes

n'ont défense de manger du porc que pendant la

durée dea tabous. Alors même elles en mangent si

les hommes, ne sont pas présens , ou seulement s'ils

veulent avoir la complaisance de tourner la tête et

ne pas paraître s'en apercevoir ; eie qui se fait géné-

ralement. Parmi les tribus non takoiiées,j'aivu hom-

mes et femmes manger ensemble du cochon, par

exemple, à la baie de Lewis. Comme je l'ai re-

marqué, hommes et femmes sont les uns et les au-

tres extrêmement avides de cette viande ; et à voir

leur avidité , on croirait que les cochons sont très

rares parmi eux ; ils le sont en effet sous un cer-

tain rapport : cependant ces animaux abondent dans

nie, mais les naturels en tuent rarement pour

l'usage quotidieni de leurs, familles; ils les réser-

vent pour leurs festins, et en ces occasions les

tuent souvent pair cinq ou six cents à la fois. Si

un parent meurt, ils fcuit un festin pour la cir-

constance et réservent leurs cochons pendant des

années,, alîn que leur festin soit abondant , car c'est

surtout l'abondance qui en constitue îa splendeur.

• Je donnai à Gattaœwa quelques cochons de

race anglaise, et l'engageai à ne pas les tuer qu'ils

ne fussent devenus nombreux. U me dit qu'il sui-

vrait mon conseil ; qu'il avait l'intention de donner

un festin pour .sa mère , mais qu'il ne le donnerait

•
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que lorsqu'il aurait cent cochons anglais, mais qu'a-

lors il les tuerait tous. Quand un mariage a lieu , ils

font aussi un festin, et c'est en ce festin que con-

siste toute la cérémonicr L'union n'est pas indisso-

luble : les parties contractantes peuvent se sépa-

rer dès qu'elles ne s'aiment plus, pourvu qu'elles

n'aient pas eu d'enfans. Les filles se marient rare-

ment avant dix- neuf ou vingt ans, et leur vie li-

cencieuse les empêche d'avoir des enfans avant

cette époque. Tant qu'elles ne sont pas mariées,

elles sont libres de se livrer à qui leur plaît ; mais

une fois mariées , le droit de les donner à qui bon

lui semble appartient au mari. Les femmes de

rîle , à la différence de celles de presque toutes

les autres nations indiennes, ne sont soumises à

aucun travail. Leurs occupations sent purement

domestiques : à elles la fabrication de l'étoffe , le

soin de la maison et des enfans. Les hommes cul-

tivent la terre, prennent le poisson , construisent

les habitations et les canots, défendent leurs fa-

milles; ils sont tous ouvriers; et comme ils ont

peu de besoins, ils excellent dans les connaissan-

ces qui leur sont nécessaires pour y subvenir. A

la vérité il y a certains états où ils n'ont pas la

même habileté ; le tatouage , par exemple , et la fa-

brication des ornemens destinés aux oreilles : quel-

ques personnes se dévouent exclusivement à ces

états pour y devenir très habiles. On trouve aussi
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parmi eux des barbiers et pour ainsi dire des prê-

tres de profession. .,.. ., ..^^ a ,„^. „,4,,.^, .. . , ,

Leur mobilier consiste en nattes supérieurement

travaillées, calebasses, corbeilles, coupes à kava et

faites avec des noix de cocos; berceaux pour les

enfans, fabriqués au moyen d*une poutre élégam=

ment creusée ; caisses aussi creusées dans une pièce

de bois massive ; écuelles et dressoirs construits

de manière que les rats ne puissent atteindre les

différens objets qu'on y dépose. Leurs plumes et

autres objets précieux, qui autrement seraient en-

dommagés par les rats, sont suspendus dans des

paniers aux toits de leurs maisons, au moyen de

cordes qui passent par le fond d'une calebasse

renversée, de sorte que ces animaux ne peuvent

y mettre la dent. Leurs instrumens aratoires sont

simplement des bâtons pointus , avec lesquels ils

creusent la terre; ceux de pèche consistent en fi-

lets , en harpons de bois et d'os , en lignes et en

hameçons de coquillages, qui, ainsi que les har-

pons, méritent une description particulière.

Avec les . hameçons faits du coquillage où se

trouve la perle, on pèche sans avoir besoin d ap-

pât, ils se composent de deux pièces , dont l'une

est presque aussi longue que le doigt. Le coquil-

lage à perles, qui a naturellement un grand et beau

poli , attire le poisson par son brillant, sert d'abord

d'appât , et ensuite comme de jambe à 1 i>ameçon

,
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au bout duquel est attaché un morceau d*o$ pointu,

mais sans crochet qui en forme la pointe. A l'en-

droit où l'os et le coquillage se joignent , ils en-

serrent quelques longues soies de cochon , desti-

nées à donner à l'hameçon lorsqu'on l'agitera dans

leau Tapparence d'un poisson. Au trou par lequel

l'es tient au coquillage est attachée la ligne , qui

l'est encore à l'extrémité supérieure du coquillage

dont la forme est recourbée, figurant ainsi une

corde à l'arc qu'il présente. Lorsque le poisson sai-

sit cet appât trompeur et qu'il est piqué par la

pointe de l'os , cette corde , dès qu'on retire la li-

gne , le fait tellement tenir à l'hameçon qu'il peut

ï-arement s'e-j dépêtrer. L'invention est ingénieuse

i :- été adoptée par tous les insulaires de la mer

au Sud. '

he harpon est presque droit lorsqu'il est fait

d'os ou de buis ; les deux pointes s'écartent l'une

de l'autre dans des directions contraires : d'un côté

est une coche qui sert à l'altacher à un bâton au

moyen d'une faible Hure; le côté opposé a une

saillie contre laquelle repose le bout du bâton ;

au milieu du harpon est un trou dans lequel passe

la corde qui sert à le retirer. Quand le poisson est

percé , le bâton se détache , et le harpon devient

une espèce de nœud coulant qui retient merveil-

leusement l'animal. Les naturels donnent cepen-

dant la préférence à nos crampons de fer, qui en
II
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effet se prési^ntent à leurs yeux sous la forme la

plus précieuse que puisse prendre le fer, puisqu'on

les emploie surtout à percer le poisson-soleil et le

poisson-diable qui fréquentent les côtes et les baies

de Tîle. Quoique ces poissons soient peu agiles et

qu'il faille peu d'adresse pour les prendre, cer-

tains insulaires s'occupent exclusivement de cette

affaire , et s'enorgueillissent be^.ucoup de l'habileté

qu'ils y déploient. Les uls et petits -iils de chefs

sont ceux qui excellent 1& plus à manier le harpon.

A l'avant de chaque c^^not est une place élevée où

se tient le harponneur, et pour percer le poisson

il s'élance de toute sa force avec 1 hameçon, et

l'enfonce tout entier , ce qui paraît être une ma-

nière gauche et très impropre de se servir du

harpon de fer; mais telle était leur mode j»our

ceux d'os et bois , mode qui exigeait une force ex-

traordinaire pour les enfoncer dans le poisson ; et

quand ils changèrent d'instr'\mens , ils conservè-

rent leur vieil usage. Ils mènent souvent à la péchc

les jeunes harponneurs pour les exercer à frapper,

et font ordinairement choix d'un temps où la mer

est grosse , afin de les accoutumer à savoir se te-

nir droits sur l'avant du canot, ce en quoi consiste

presque tout leur art. C'est avec 'a peau du pois-

son-diable qu'ils confectionnent leurs tambours.

Cette peau , ainsi que celle des requins , qu'ils dis-

posent en conséquence par morceaux oblongs sur
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de petites planches , leur servent de râpes et de

limes pour travailler le bois en différentes formes.

Ils se rasent la tète , ou plutôt leurs barbiers la

leur rasenv avec une dent de requin ,'des coquilla-

ges, et maintenant plus communément aveô un\

morceau de cercle de fer dont uti côté est afRIé

de manière à enlever les cheveux sans trop féire

de mal. La barbe des jeunes gerts et tes fiqils qu'ont

sous les bras les hommes et les femmes s'arrachent

au moyen de coquilles ; et il y a certaine partie du

corps où les dames respectent aussi peu Touvriage

de la nature. Les dames parfois , mais je ne sais à

quelle occasion , se rasent la tête ; j'inèline cepen-

dant à croire que ces occasions sont rare:», car la

plupai t d'entre elles portent leurs cheveux ou très

longs ou très courts , ou même impitoyablement

écourtés; mais on en voit peu qui aient la tête ra-

sée. Les hommes disposent leUrs cheveux de tant

de manières différentes que je n'ai pu découvrir

aucune mode dominante , excepté parmi les jeunes

gens , qui semblaient seuls s'y conformer. Cette

mode consiste à diviser la chevelure de manière à

en former de chaque côté de la tête un nœud qui

est retenu par des bandes d'étoffe blanche , avec

un goût et une élégance qui déferaient l'art des

plus habiles coiffeurs de nos pays. Les vieillards

portent quelquefois leurs cheveux courts : quel-

quefois ils ont la tête entièrement rasée ; d'autres
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fois ils ne conservent sur le haut de la tète

qu'une longue mèche de cheveux, qu'ils laissent

tomber ou qu'ils relèvent en nœud. Mais cette der-

nière coiffure est seulement adoptée par eux lors-

qu'ils font un vœu solennel , comme de venger la

.ort de quelque proche parent. Dans ce cas ils ne

<uoupent jamais la mèche avant queleurvœunesoit

rempli. Oufre les dents de requin et les cercles de

fer (ju'ils emploient en guise de rasoirs , ils font

usage d'un tison ardent pour se brûler leur barbe

et le poil des différentes parties de leur corps , ou

se les arrachent avec des coquillages qui leur ser-

vent de ciseaux. . ,, ., ...^, ,. ,.. , .. . >. ..:> =

Us se tatouent au inoyen d'un instrument d'os

,

assez semblable h. un peigne , mais qui n'a des dents

que d'un côté. On couvre l'extrémité de ces dents

d'une couleur noire faite d'écorce de coco brûlée

mise en poudre et délayée avec de l'eau
;
puis on

enfonce l'instrument dans la chair au moyen d une

pesante pièce de bois qui fait l'office d'un marteau.

L'opération est extrêmement douloureuse, et des

ruisseaux de sang jaillissent à chaque coup; mais

S'amour-propre leur donne la force de supporter

cette torture , et ils se laissent même attachei* tan-

dis qu'on la leur inflige , afin que leur agonie ne

puisse pas interrompre l'opérateur. Les hommes

commencent à se tatouer dès qu'ils sont capables,

d'endurer la douleur, généralement à l'âge de dlv
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huit ou dix-neuf ans, et leur tatouage n'est guère

complet que lorsqu'ils parviennent à leur trente-

cinquième année. Les femmes commencent environ

au même âge, mais n'ont que les jambes, les bras

et les mains tatoués, ornement qui est toujours

exécuté avec une rare élégance. Quelques légères

lignes sont tracées sur leurs lèvres. Certaines fem-

mes ont même l'intérieur des lèvres tatoué; mais

je n'ai jamais compris le motif de cette coquette-

rie , car, pour qu'on s'en aperçoive , il faut qu'elles

tournent exprès leurs lèvres. J'ai remarqué que

chaque tribu de l'île était tatouée d'une manière

différente , «"t j'ai ouï dire que chaque ligne avait

un sens et donnait à celui qui en était orné cer-

tains privilèges dans leurs festins. L'opération du

tatouage occasione parfois des ulcères qui sup-

purent et ne se guérissent qu'après plusieurs se-

maines ; cependant elle n'a jamais de suites sérieu-

ses et ne laisse aucune cicatrice. .' ' ..-.)> .

Fleurieu , dans sa description des Marquises , dit

que les hommes ont l'habitude de placer une liga-

ture autour de l'extrémité d'une certaine partie du

corps , ce qui prouve qu'ils ne sont pas sujets à la

circoncision. Le même usage se pratique dans l'île

d'Ooahoogah, ainsi que dans celle de Madison.

Néanmoins tous les naturels sont circoncis, non à

la manière des Juifs , mais en ce qu'ils ont le pré-

puce fendu. L'instrument avec lequel se fait cette

tj^

il

4
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opération est une dent de requin. Ce sont les pré-

11*68 qui opèrent les enfans, et dans ces circons-

tances les pères et mères donnent des festins dont

labondance est proportionnée à leur richesse. L'o-

pinion de Fleurieu relativement à ces ligatures n'est

pas plus exact i. U suppose que c'est un raffinement

de volupté, dont le but unique est de conserver à

la partie toujours cachée la grande irritabilité qu'elle

perd quand elle cesse de l'être. G^s ligature;^ sont

mises par un raffinement de pudeur, non de sen-

sualité. L'extrémité non couverte de ce membre

est la seule partie qu'ils croient devoir être hon-

teux de montrer, et lorsqu'elle est cachée au moyen

des ligatures susdites , ils peuvent ne plus cacher

rien sans violer la décence. Ils ne portent ordinai-

rement ces ligatures que lorsqu'ils sont tout-à-fait

nus; mais alors, et fussent-ils éloignés des regards

d'autrui, comme par exemple quand ils pèchent

et qu'ils sont presque toujours dans l'eau, ils ne

s'en dispensent jamais , et jamais rien ne les déci-

derait à s'en dispenser. Est-ce donc dépravation ?

est-ce manque de modestie ? ou n'est-ce pas plutôt

un exemple de décence donné à l'homme civilisé,

qui , sans se croire aucunement obligé de rougir

,

expose aux yeux une partie qu'un véritable sau-

vage cache avec tant de soin? h «^ i>mvi\:^'

Les femmes emploient encore les dents de re-

quins à se déchirer le corps, pour montrer l'excès
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(le leur chagrin, surtout après la moi*t d'un mari.

Mais , comme celles des autres parties du monde

,

en pareille occasion leur chagrin, s'il est excessif,

n'est pas durable. J*âi vu une femme dont les bles-

sures n'étaient pas encore cicatrisées... c'étaient de

profondes blessures qu'elle s'était faites au cou , à

la poitrine et au bras , parce qu'elle avait perdu

son mari qu'un requin avait dévoré. Elle se pré-

senta à notre village, et, comme les autres, trafiqua

de ses faveurs. tr*u>^i rm Mi«j5< r< .« v^msihui im».'

Leurs instrumens pour la fabrication de l'étoffe

consistent en un batteur et une poutre très unie,

l'un et l'autre de cette espèce de bois dur dont

on fait les bâtons de guerre. Le batteur est à peu

près long de dix-huit pouces; un de» bouts est

arrondi et sert de poignée; le reste est carré t*,

couvert dans cette partie de légères rainures. Pour

fabriquer l'étoffe , il ne s'agit absolument que de

battre sur la poutre une certaine écorce jusqu'à ce

qu'elle atteigne le degré d'extension voulu ; il faut

seulement qu'elle soit mouillée de temps en temps,

et on la tient d'une main , tandis que de l'autre on

fait jouer le batteur. Cette occupation est dévolue

aux vieilles femmes, qui en un jour peuvent fa-

briquer trois vêtemens extérieurs ou cahoos. L'é-

toffe est extrêmement unie et régulière, presque

aussi forte que le coton et la toile, mais ne peut

lésister qu'à un seul lavage. On la porte une se-
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inaine environ avant de la laver ; après le lavagp

.

on la rebat de nouveau pour lui rendre ce qu'elle

peut avoir perdu de luftre et de solidité. Ainsi une

fename, sans beaucoup travailler, se confectionnera

en un jour des vétemens pour six semaines. Si cette

étoffe se perce d'usure ou a^c déchire par accident,

il suffit de mouiller les bords de la fente et de

battre doucement les deux côtés Tun sur l'autre.

L'usage de l'aiguille leur est complètement inconnu;

cette manière si simple de raccommoder leurs vé-

temens leur permet de se passer d'aiguille, et pour

les faire ils n'ont pas besoin d'y recourir davan-

tage, puisque chaque partie de leur habillement se

compose de pièces d'étoffe carrée. -^» . .

Pour transformer les dents de baleine en pen-

dans d'oreilles, les coquillages à perles en hame-

çons, enfin pour travaille/* toute espèce de coquilles,

les os et l'ivoire, un morceau de cercle de fer pour

scie, du sable et une pierre de corail sont leurs

seuls outils. Le morceau de fer est employé avec

du sable, sans être dentelé, de la manière dont nos

scieurs de pierre coupent leurs moellons, et le

corail sert à polir. Les mêmes outils ,
joints à un

tokax» dont j'ai déjà parlé, sont employés à la con-

fection des lances, bâtons de guerre, cercueils,

berceaux et divers ustensiles de ménage. Avant

l'introduction du fer dans l'île, des dents de re-

quin faisaient l'office de scie , et une sorte de do*
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loir en pierre remplaçait le tokay de fer. Aujour-

d'hui même, rattachement des naturels aux outils

de pierre est tel, que beaucoup d entre eux les

préfère t au fer. Je les ai souvent vus jeter de côté

une hache, et se servir d'une pierre aiguë pour

couper de petits arbres, apointir des pieux, etc.

Je demandai à Gattanewa vers quelle époque le

fer avait été introduit dans Tile pour la première

fois. 11 me répondit que , bien des années après la

venue d'Haii, qui leur avait apporté des cochons,

des hommes de la même couleur qu'eux-mêmes,

mais non tatoués, et portant de longs cheveux noirs,

étaient venus dans un vaisseau à deux mâts, et

avaient mouillé dans une baie appelée Anahoo, de

l'autre côté de l'ile, apportant avec eux quelques

clous qu'ils échangèrent contre des cochons et des

fruits. Les clous étaient tellement estimés par les

naturels, et trouvés par eux si utiles, qu'jls accou-

raient de toutes parts pour qu'on leur perçât des

coquillages et d'autres corps durs, et donnaient

chacun un cochon aux propriétaires de ces clous

))our qu'ils leur en permissent l'usage pendant quel-

ques heures. '

" ^-^ .'^ . É ;
;

Les cercueils sont faits d'une pièce massive de

bois blanc, creusée comme une auge, et dans des

proportions telles pour la proixmdeur, la longueur

et la largeur, que le cadavre n'y puisse entrer

qu'avec peine. Ils sont d'ailleurs polis et travaillés II
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avec un soin qui prouve de quel respect les insu-

laires honorent les restes de leurs amis. Quand une

personne meurt, on dépose le cadavre dans un

cercueil ; on élève dans une nnaison , d'où se reti-

rent les habitans, une estrade sur laquelle on place

le cercueil ; ou bien une petite maison de grandeur

à contenir le cercueil est construite en face d'un

des bàtimens taboues , sur la plate-forme de pierre,

et on y porte le cercueil. La première cérémonie

se pratique pour les cadavres de femmes, la se-

conde pour ceux d'hommes. Des gardiens sont dé-

signés pour dormir auprès et les défendre. Quand

la pouriture a détaché la chair des os , on les

nettoie soigneusement, m*a't-on dit; quelques-uns

sont gardés comme reliques, les autres déposés

dans les moraïs. '
i ' • -^ •

;..i i^i ,.
'*'

Leurs éventails, dont ils sont très soigneux, sont

faits avec une rare élégance et consistent en une

natte soigneusement travaillée, de forme demi-

circulaire et attachée à un manche qui représente

d'ordinaire quatre figures de leurs dieux, placées

deux à deux et dos à dos, les uns au-dessus des

autres. Les éventails sont fabriqués d'une espèce

d'herbe raide, ou peut-être de feuilles de palmier,

et les manches sont de bois de sandal, d'ivoire, de

toa ou d'os humains^ Les éventails ont beaucoup

de valeur, et ils prennertt beaucoup de peine pour

les entretenir propres, les blanchissant de temps
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(•n temps avec de la chaux ou quelque autre ma-

tière semblable. Cet accessoire de leur costume,

ai-je ouï dire, est commun à toutes les Iles Mar-

quises et Washington. En effet, nous en avons vu

plusieurs à Rooahoogali.

Fleurieu, dans sa relation du voyage du capitaine

Marchand , donne la description suivante des éven-

tails vus par ce navigateur pendant son séjour h

Ghristiana : « Parmi les ornemens , dus pouvons

encore compter de larges éventails faits de fibres

tressée» de quelque écorce d arbre ou de grosses

herbes qu'ils blanchissent souvent avec de la craie,

et dont ils se servent pour se rafraîchir; et des

parasols formés de larges feuilles de palmier «jt *ils

ornent avec des plumes de différentes fortàies et

de couleurs variées. » ;;•.•»
Cette description n'est aucunement propre à

donner une idée exacte du travail fini, je puis dire

élégant, qu'on remarque dans ces éventails à un

degré qui ne se cctrouve dans ancun autre ouvrage

des insulaires. Fleurieu met beaucoup de soin et

d'exactitude a décrire leurs écha'^'^f^s; mais il se

trompe encore dans ses conjectuit^^ relativement

à l'usage qu'en font les naturels. Il suppose qu'ils

s'en servent pour traverser les courans d'eau, qu'il

pense être occasionés par les fréquentes inonda-

tions auxquelles il croit l'île sujette. Je puis assurer

à Fleurieu qu'ils ne montent sur ces échasses que
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par amusement. Peut-on imaginer un seul instant

que des hommes qui sont amphibies
, qui passent la

moitié du temps dans Feau , qui ont Thabitude de

se baigner à presque chaque' courant, qui ne por-

tent presque aucun vêtement, et sont tout-à-fait

nus depuis le haut des cuisses jusqu'en bas, em-

ploieraient un expédient si ridicule pour franchir

les insignifians ruisseaux d'une île dont la circon-

férence n'excède pas vingt lieues, des ruisseaux

qui la plus grande partie de l'année sont à sec , et

ne suffisent qu'à peine à l'approvisionnement d'un

navire? v^v ,. ,

,

Ces échasises , comme je l'ai déjà dit, n'ont qu'un

but d'amusement. Les naturels s'en servent dans

leurs exercices gymnastiques; ils courent avec et

tâchent de se devancer les uns les autres. Elles sont

curieusement faites ; et comme Fleurieu , lorsqu'il

a écrit sa description de celles de l'île Christiana,

en avait une paire sous les yeux ; comme cette des-

cription s'applique exactement ^ celles de l'ile

Nooaheevah ou Madison , je prends la liberté de

citer ici cet élégant écrivain.

«Le soin que prennent les insulaires de bâtir

leurs maisons sur des plates-formes de pierre pour

qu'elles soient à certaine hauteur du sol, a déjà

indiqué que l'île doit être exposée à des inonda-

tions, et l'usage qu'ils font d'échasses confirme

cette opinion. Ces échasses, auxquelles les voya-
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^eurs anglais paraissent n'avoir fait aucune atten-

tion , sont faites de manière à montrer que les

inondations ne sont pas régulières, mais varient

d'élévation ; et le besoin , qui est le père de l'in-

dustrie , a suggéré aux habitans de Christiana une

méthode aussi simple qu'ingénieuse, d'après la-

quelle ce secours ,
qui leur est nécessaire pour en-

tretenir des communications entre eux pendant la

saison pluvieuse, peut être employé aussi bien

dans les plus hautes eaux que dans les plus bisses.

A cet effet , chaque échasse est composée de deux

pièces : l'une, de bois dur, et d'un seul morceau,

peut être appelée le marchepied; l'autre est un

bâton de bois- léger plus ou moins long, suivant la

taille de la personne qui doit en faire usage. Le

marchepied est long de onze ou douze pouces

,

épais d'un pouce et demi ; et sa largeur, qui est

de quatre pouces par le haut, est réduite à un demi-

pouce par le bas. La partie de derrière est concave,

de manière à s'appliquer exactement sur le bâton

auquel le marchepied est attaché à la hauteur

voulue par celle des eaux , avec des cordes faites

(le l'écorce du cocotier : la corde d'en haut passe à

travers un trou oblong, percé dans l'épaèsscur du

marchepied, tandis que celle du bas serre par

plusieurs tours la partie plus mince et l'assujettit

contre le bâton. La partie saillante, que je nom-

merai le sabot, et sur laquelle le pied pose en

XVI. 22
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travers, s'élève à mesure qu'elle s'éloigne du bâ-

ton ; ce sabot est épais d'un pouce et demi , et sa

forme est à peu près celle d'une proue de navire

ou d'un bec d'oiseau. Lae dessous de cette espèce

d'étrier est légèrement cannelé sur toute sa sur-

face; les cannelures, qui commencent de chaque

côté pour se réunir et se croiser au milieu, forment

une foule de losanges. Le dessus est presque plat

pour recevoir le pied , et pareillement orné de

rainures peu profondes qui forment des suites ré-

gulières d'angles saillans et d'angles rentrans. Le

sabot est soutenu par le buste d'un corps humain

,

dans l'attitude d'une cariatide , exécuté d'une ma-

nière grotesque, et qui ressemble beaucoup à un

support d'espèce égyptienne. Au-dessous est une

seconde figure du même genre, mais plus petite,

dont la tête est placée sous la poitrine de la plus

grande; les mains de cette dernière sont posées à

plat sur l'estomac, et son corps se termine par une

longue queue qui forme la partie basse et pointue

du marchepied. Les bras, aussi bien que les au-

tres parties du corps des deux figures , sont angu-

lairement cannelés, comme le dessus du sabot.

« Les insulaires se servent fort adroitement de

leurs échasses, et dans une course disputeraient la

palme à nos plus habiles bergers franchissant avec

les leurs les bruyères de Bordeaux. Les peines que

se donnent les naturels pour les orner de scul[)-
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tiires prouvent qu'ils y attachent un grand prix ,

car cet ouvrage, exécuté sur un bois très dur et

avec les mauvais outils qu'ils emploient, doit exiger

beaucoup de travail et demander un temps infini.

On voit souvent les naturels s'amusant à prendre

l'habitude de marcher avec des échasses; cet exer-

cice entre dans leurs jeux, et constitue une partie

de leur gymnastique.» - . , .

§ 16.

Ile de Madison. Départ de l'île. Arrivée à Valparaiso.

Les seuls quadrupèdes que nous trouvâmes dans

l'île sont dos cochons, des rats, des chats et des

chiens. Je n'ai même pas vu de chats, mais j'ai ouï

dire qu'on en rencontrait de sauvages dans les bois

où ils s'étaient retirés, abandonnant les habita-

tions des naturels. J'ai seulement aperçu deux

chiens , et ils* appartenaient à M. Maury ou à ses

gens. Mais j'ai appris qu'il y en avait quelques au-

tres du côté oriental de l'île. Au reste , ces deux

espèces d'animaux ne sont nullement estimées par

ces insulaires. Les chats paraissent leur être fami-

liers; mais ils ont grand peur des chiens : deux

gros dogues surtout que nous avions à bord leur

causaient d'excessives frayeurs.

Suivant la tradition de Gattanewa , qui est peut-

<^tre le plus grand historien de la nation , des chais
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furent, il y a une quarantaine d'années, pour la

première fois apportés à Ghristiana
, par un dieu

appelé Hitahiti , d'où ses compatriotes en rame-

nèrent quelques-uns dans leurs canots. Les insu-

laires par qui les chats furent ainsi ramenés dirent

que HitaKiti était venu à Ghristiana dans un canot

au^s; g and qu'une petite île; qu'ils n'avaient en-

core jamais vu un navire pareil , ni supposé qu'il

pût en exister un semblable. Ils ajoutèrent que ce

dieu avait tué un homme, et d'après cette circons-

tance je suis porté à croire que le dieu en question

pourrait bien ne pas être autre que le capitaine

Cook *, qui mouilla à cette île en 1773 avec la

Résolution, dans la baie qu'il nomma d'après son

vaisseau, mais uui avait été auparavant, en tâ95
,

appelée par Mendana la Madré de Dios. Le lende-

inain du jour qu'il jeta l'ancre, un des naturels

voulut dérober quelque chose sur le navire, et fut

tué à cause de son obstination à He pas làeh .

prise. Cette circonstance est rapportée dans le ré-

cit du yoyage du capitaine Cook , et l'époque cor-

respond si exactement aux traditions des insulaires,

qu'il est hors de doute que ce fut lui qui laissa des

chats dans l'île, quoique ce fait ne soit pas men-

tionné dans son journal. ,, w ^ , > .^. -v

' Cook se rendait alors à Taïti, et il n'est pas improbable (\\xr

la fréquente répétition
, par les gens de son équipage , du nom tl*>

cette île qui se rapproche beaucoup de Hitahiti, n'ait fait donner

ce nom-là même au capitaino.
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Il semble fort extraordinaire que les naturels de

cette île n'aient conservé aucune tradition relative

<m séjour de Mendana parmi eux, car il ne peut y
avoir de doute quant à la baie où il mouilla. Le

capitaine Cook, quoiqu'il ait ôté à cette baie le

nom quelle avait reçu des Espagnols, dit qu'elle

est la même que celle qu'avait visitée Mendana ; et

quand même il ne l'aurait pas déclaré d'une ma-

nière aussi formelle, la ressemblance de leurs des-

ci'iptions empêcherait toute équivoque. Cook dit

d'abord : « Le 6 avril nous découvrîmes une île à

environ neuf lieues de nous, tandis que nous étions

par 9 degrés 20 minutes de latitude , et par 138

degrés 14 minutes de longituHe. Nous en aper-

çûmes bientôt une autre, plus étendue que la pre-

mière , et peu après une troisième , puis une qua-

Irième; c'étaient les Marquises, découvertes en

1595 par Mendana. Après diverses tentatives iu-

t'ructueuses pour trouver un ancrage , nous vînmes

enfin en face le port de Mendana, et nous mouil-

iùmes par trente-quaîre brasses d'eau, à l'entrée

tie la baie.» •
. . -

Cook donne alors la description suivante de la

baie où il mouilla : « Le port de Madré de Dios ,

qui fut nommé par nous baie Résolution , est à peu

|)rès situé vis-à-vis le milieu du côté occidental de

Christiana, sous la partie la plus élevée de l'île.

La pointe sud de la baie est un roc escarpé qui so
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termine par un sommet à pic. La pointe nord n'est

pas sî haute , et beaucoup moins raide. Dans cette

baie sont deux criques sablonneuses , dont chacune

est traversée par un courant d'eau excej'rnte. Pour

faire clîi bois et de l'eau, la eriqr'î* septentriciale

est la plus commode; nous y virais 'a p til*? ^..s-

cade mentionnée pi<ir Quiros, pilote de Mendana;

mais le village est dans i autre crique. »

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de cit':'r ai ssi

le navigateur espagnol; il satfit de montrer que

le capitaine Cook fut persuadé ctue ],«. -iaie où il

mouilla était celle de fa Madré de Dios , ainsi

Kommée par Mendana, pour convaincre tout le

Toondc que c'était en effet la même. Il parait seu-

iemeot étrange que les naturels n'aient conservé

aucune tradition sur la visiîo de ce dernier navi-

gateur, quoique l'époque en fût aussi marquée par

le sang de leurs compatriotes. Néanmoins deux

siècles sont presque une éternité pour ces insu-

laires; et pendant cet espace de temps, quelque

circonstance qui nous est inconnue peut avoir dé-

truit leurs souvenirs.

Aucun peuple n'est plus fermement attaché au

sol natal que les naturels de Nooaheevah ; aucune

persuasion , aucune offre de récompense, pas même

les dents de baleine, ne |)euvent les décider à

quitter leur île chérie, leurs arnica, leurs parcns.

Et les seules fois où j'ai remarqué la colère for tous
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tement empreinte sur leurs visages furent lorsque

par amusement je proposai à leurs enFans ou à

leurs frères de les emmener en Amérique. De fait,

j'eusse été content qu'un ou deux de leurs jeunes

gens eussent bien voulu s'en venir avec moi, si

j'avais été sur de pouvoir les rendre ensuite à leur

île natale. Mais la crainte de n'être pas à même de

le faire m'empêcha de mettre à mes sollicitations

autant d'instance que j'en eusse mis dans ce cas. A

la vérité , ils n'ont pas la même aversion à quitter

leur île pour aller à la découverte d'autres terres.

Mais ils croient par tradition que ces terres no

sont pas habitées par des blancs
;
que ce sont des

îles qui abondent en fruits d'arbres à pain , cocos

,

tarra, kava, et autres productions tant estimées

par eux
;
qu'elles appartiennent à la grande nation

dont ils font partie , qui parle la même langue avec

de légères variations , qui a même religion et mêmes

coutumes, qui use des mêmes armes et des mêmes

ornemens, enfin qui est disséminée parmi les in-

nombrables îles répandues dans l'océan Pacifique.

Un Nooaheevan , un insulaire de Sandwich , un

Taïtien et un Nouveau-Zélandais , sont tous de la

même nation ; et leur langage , leur extérieur ne

diffèrent pas tant que ceux des peuples de divers

comtés de l'Angleterre.

Les naturels de Nooaheevah sont supérieurs à

tous les autres pour les belles proportions de leur
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corps. J'ai eu à bord de mon vaisseau des indivi-

dus de ces trois autres nations , et ils ne peuvent

entrer en comparaison ni pour la grâce ni poui-

rintelligence de la physionomie. L'insulaire de

Sandwich, le Taïtien et le Nouveau-Zélandais avaient

long-temps résidé parmi les blancs; ils avaient pris

leurs vices et se .nourrissaient des mêmes ali-

mens qu'eux; ils n'étaient plus en état de nature.

Comme nous , ils avaient été corrompus ; et tandis

que l'honnête et innocente figure du Nooaheevaii

rayonnait de douceur, de bonté et de pénétration,

les yeux baissés et l'air sombre des autres mar-

quaient leur infériorité et leur abâtardissement.

Le crime, que leurs relations avec nous leur avaient

appris à connaître, était déjà empreint sur leurs

physionomies; les intimes pensées de leurs âmes ne

se laissaient plus lire sur leurs traits , comme sur

ceux d'un simple Nooaheevan.

Puisque j'en suis sur ce sujet, il peut ne pae être

déplacé de mentionner ici certaines traditions de

ces peuples, au moyen desquelles on aurait sans

doute une idée de la manière dont ces îles se peuplè-

rent. Diverses conjectures ont été faites sur ce point.

Quelques personnes ont supposé que leurs habl-

tans vinrent de l'occident, mais lopinion générale

est qu'ils partirent plutôt de l'orient, car généra-

lement on est peu disposé à admettre que Dieu ail

créé l'espèce humaine , si grandes et si distinctes
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qu'en soient les variétés, autre part que dans le

paradis, i: ï.^ï'./i • •;. «i-^.- •'-;»;*, ^-vh •kî .

Je crois que cette île ne fut pas habitée dès le

commencement du monde, parce que son aspect

général indique qu'il s'est écoulé peu de siècles

depuis qu'elle fut lancée hors des flots par des vol-

cans. Sa surface n'est pas moins irrégulière que celle

des îles qui composent le groupe des Gallapagos;

mais elle est évidemment plus ancienne et plus cou-

verte de verdure, ce qui a nécessairement produit

des courans d'eau et l'a rendue plus propre à la ré-

sidence de l'homme. On peut en dire autant de

toutes les îles Marquises ou Washington. En abor-

dant ce sujet ,
j'espère montrer qu'on doit avoir

toute confiance, non-seulement dans les traditions

historiques des insulaires, mais encore dans leurs

désignations d'îles qui jusqu'à présent sont* restées

inconnues aux navigateurs.

On a vu ,
par les récits dont m'a favorisé Gatta-

newa, que Oataia et Ovanova sa femme vinrent

d'une île nommée Vavao , située un peu au-dessus

de Nooaheevah, et qu'il peuplèrent cette dernière.

Il amena , dit-on , une variété de plantes avec lui ;

et ses quarante enfans , à l'exception d'un seul , Po

ou la Nuit, furent appelés d'après ces plantes. Dans

le groupe des îles des Amis est une belle île appe-

lée yoaaoy qui produit tout ce que produiseni

Tongatabou et les autres îles du gi'oupe, dont les
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productions diffèrent peu de celles de Nooaheevah.

Les lies des Amis sont par environ 35 dep[rës à

Touesl du groupe Washington, et cette circons-

tance peut être par quelques personnes considérée

comme un obstacle insurmonlab.le à la navigation

des premières vers les secondes , d'après la sup-

position que les vents dans cette partie du monde

soufflent toujours de Test. S'il en était ainsi, et qu il

n'y eût pas d'îles intermédiaires , la difficulté d'al-

ler si loin sous le vent avec des canots, même par-

faits , serait grande, et peut-être aurait-il été

tout-à-fait impossible de jamais en triompher. Mats

il n'en est pas ainsi : les vents, quelquefois pendant

plusieurs jours de suite, soufflent du nord-ouest

aussi bien que du sud-ouest, et rendent aisée la

niavigation d'un groupe à l'autre. C'est ce que j'ai

raoi-mÇme éprouvé en quittant ces îlqs , car en l'es-

pace des trois premiers jours , j'ai fait 9 degrés de

longitude à l'est, les vents soufflant principalement

du nord-nord-est au nord-ouest. Une continuation

de vents aussi favorables m'eût permis d'aller en

douze jours des îles des Amis aux îles Washington.

Mais il n'est pas présumable que les vents nord-

ouest ou sud-ouest durent jamais si long-temps ï

qu'importe ? Il n'était pas nécessaire que Oataia fît

le trajet avec tant de rapidité. Il avait une multi-

tude d'endroits où il pouvait s'arrêter parmi les

îles des Amis et dans l'archipel situé sous le vent.
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aussi bien que sur la plupart des autres îles ré-

pandues sur sa route. En effet on y parle la même
langue, et les habitans sont de la même nation.

Lorsqu'il arrivait à une île, on pouvait lui révéler

l'existence d'une autre plus loin sous le vent; et

son esprit aventureux le conduisit de la sorte d'île

en île, jusqu'à ce qu'il atteignit Nooaheevah. Des

mois y des années même peuvent lui avoir paru

courts, tandis qu'il poursuivait ses recherches, na-

tnrellemenl fier de l'honneur d'avoir été plus loin

qu'aucun de ses compatriotes, et de la gloire de

fonder une nouvelle colonie.

Sans doute il visita successivement toutes les îles

du groupe Washington , et donna la préférence à

Nooaheevah à cause de sa grandeur et de sa beauté.

Son fils aîné s'appelait Po ou Nuit.

En face de la vallée où il se fixa, est une île que

les naturels nomment Ooapo, ccsl-k-dire: il fait

nuit. INe pouvons-nous conclure de là qu'il y établit

son premier-né ? Mais on pourrait objecter que

dans des embarcations aussi frêles que les doubles

canots des insulaires des mers du sud, il serait

impossible d'accomplir une aussi longue navigation

([ue celle des îles des Amis à Nooaheevah.

D'après les récits du capitaine Cook, il paraît

que les naturels de ce groupe sont remarquables

pour leur habileté dans la navigation
;

qu'ils se

guident le jour au soleil , et la nuit aux étoiles ; et
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que quand ils ne peuvent aperct. voir m les étoiles

ni le soleil, ils ont recours aux points d'où les

vents sou^'Aent sur leurs canots. Mais si alors lus

vents viennent à chanfjcr, ils s'éfjarent toutri-fait,

manquent souvent le port qu'ils voulaient attein-

dre, et quelquefois on n'entend plus reparler d'eux.

Il n'est pas probable qu'ils périssent toujours dans

ces mei's où il y a tant d'iles ; et d'ailleurs on peut

les supposer capables de marcher pendant quel-

ques heures d'après de simples calculs, quitte ù

corriger ensuite leur route si elle fut erronée, à

la première vue du soleil ou des étoiles.

Le capitaine Ht plusieurs essais relativement h

la vitesse de leurs canots, et trouva, avec les brises

qui soufflent généralement dans cette mer, qu'ils

pouvaient parcourir sept ou huit milles par heure,

ce qui doit être regardé comme une très bonne

marche. Dans ce cas, et rien ne permet de conce-

voir des doutes, toute difficulté relative au passage

de Oataia allant de Vavao à Nooaheevah semble

aplanie; car les canots de Nooaheevah, quoique

moins parfaits que ceux de quelques autres iles,

sont capables de tenir la mer pendant un long es-

pace de temps.

Le cocotier, comme je l'ai déjà remarqué, passe

pour avoir été apporté d'Ootoopoo , île que les na-

turels supposent située quelque part sous le ven(

de la Magdalena.



POnTER. 349

Aucun (le nos navi|vateur8 n'a encore découvert

une lie de ce nom , ainsi située. Mais en examinant

la carie de Tupia , ce naUirel de l'ile d'Ulietea qui

l'a laissée entre les mains de Cook lors de son pre-

mier voyape. nous trouvons, presque à la place

as8i(];née k Ootoopoo par les naturels de Nooahee-

vah, une lie appelée Ootoo. Po , qui sijrnifie nuit

,

noir ou ténébreux , peut être ime addition de nos

insulaires ou une omission de la carte de Tupia.

Cette carte, quoique non dressée avec le soin qu'on

demanderait à des hydroj^raphes de profession,

fut néanmoins établie par sir Joseph Banks sous

la direction de Tupia, et rendit de grands services

à Cook et à d'autres navigateurs pour trouver les

îles que cet insulaire a désignées. Il en avait lui-

même visité plus de quatre-vingt, dont il donne

les noms, et entre autres il a nommé les îles qui

composent le groupe des Marquises comme les

nomment les naturels. Attendu que cela eut lieu

pendant le premier voyagé de Cook , et que ces îles

n'étaient connues des Européens avant cette épo-

que que sous les noms de saints qui leur avaient

été donnés par les Espagnols, ce doit être, nOn'

d'après ces derniers , mais par quelques navigâ*-

leurs d'entre les insulaires, qu'il a été instruit de

leur existence.

Tupia, quoique le plus grand voyageur de sa

nation , ne prétend pas s'être jamais avancé aussi
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loin. Cependant les relations entre les plus éloi-

gn<3es de ces îles ne semblent pas difficiles aux na-

turels, et ne aont pas rares, si extraordinaires

qu elles puissent nous paraître. Mais nous sommes

enclins à oublier que cejJ îles sont situées dans un

océan rarement troublé par des tempêtes, et à qui

sa remarquable sérénité a valu la dénomination

de Pacifique. On ne peut révoquer en doute I exis-

tence d'Ootoo ou Ootoopoo. ïupi^ a reç>^ ; autres

navigateurs, relativeihent à cette île, des rensei-

gnemens qui lui ont permis de la marquer sur sa

carte il y a près de cinquante ans ; et la position

que lui assigne maintenant Gattanewa diffère peu

de celle que Tupia lui assignait.

Quant à Nookuahe et Kappenooa, qui sont si-

tuées à quatre jours de route de l'île Mj'dison , je

ne sais comment les naturels peuvent avoir décou-

vert qu'elles existaient. Mais ils disent avoir, par

un jour clair et des bauteurs de l'île de Robert

,

aperçu l'île de Poobeka, et prétendent qu'ils voient

souvent la fumée s'en élever. Quatre jours de route,

suivant le calcul fait par le capitaine Cook, place-

raient Nookuahe et Kappenooa par environ douze

degrés à l'ouest de l'île Madison; or, presque en

cet endroit, Tupia a placé une île qu'il appelle

O-Heerapatto. Le capitaine Marchand et le capi-

taine Ingraham de Boston avant lui ont tous deux

découvert de fortes apparences do terre sous leur
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vent et vers Touest-sud-ouest, dans leur route de

la partie méridionale à la partie septentrionale du

groupe Washington , et presque à la place que les

naturels assignent à l'île Pooheka. Il est incontes-

table qu'il existe une terre de ce côté. Pendant

deux jours consécutifs les nuages restèrent arrêtés

à un point de l'horizon , et plusieurs de nos marins

déclarèrent qu'ils apercevaient distinctement une

terre. Aucun navigateur connu n'a encore exploré

cette partie de l'Océan , et , sauf les renseignemens

fournis par Tupia et par les naturels de Nooahee-

vah, nous ne connaissons rien de cette portion du

monde. Peut-être un groupe d'îles de non moin-

dre importance que celui dont nous parlons ici

existe-t-il; et je regrette que l'objet de ma croi-

sière ne me permette pas de m'écarter assez pour

éclaircir un point de géographie si intéressant.

Le 9 décembre j'avais à bord toute ma provision

d'eau et de bois ; le pont de la frégate était couvert

de cochons, ainsi que d'une immense quantité de

cocos et de bananes que nous devions à la libéra-

lité de nos amis Nooaheevans , et qui pouvait nous

durer trois ou quatre mois.

Je jugeai alors nécessaire de restreindre la li-

berté que j'avais jusqu'à ce jour laissée à mes gens,

et j'ordonnai que
,
pour hâter le départ du vais-

seau , chacun resterait à bord et se mettrait de

bonne heure à l'ouvrage pour ne le quitter que
:ik'^k
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tard. Cependant trois de mes hommes, voulant

échanger un baiser d'adieu avec leurs belles, ga-

gnèrent la nuit l'île à la nage ; mais ils furent ar-

rêtés au moment où ils abordaient, et ramenés

vers le vaisseau. Je les fis mettre aussitôt aux fers,

et je résolus dt prévenir toute nouvelle désobéis-

sance à mes ordres par le châtiment le plus exem-

plaire. Le lendemain ils passèrent par les verges

et travaillèrent enchaînés avec les prisonniers. Cette

sévérité excita des mécontentemens et des mur-

mures parmi l'équipage, mais empêcha efficace-

ment la même faute de se renouveler.

Nooaheevah avait bien des charmes, pour un ma-

rin, et je savais que si une partie de mes gens

étaient disposés à rester dans l'île , ils ne s'échappe-

raient de la frégate qu'au moment de mon départ.

Ma rigueur produisit l'effet désiré; quelles que

fussent leurs dispositions, aucun d'entre eux ne

jugea convonable de s'évader, excepté un nègre

paresseux que j'avais pris à bord par charité à

Tumbez , et dont l'absence , tant cet être nous était

insignifiant, ne fut remarquée qu'après que nous

oûmes rfmis à la voile. Cependant les choses au-

raient pu prendre une tournure plus se, ieuse - les

gens de l'équipage ne considéraient pas les choses

sous le même point de vue que moi ; après avoir

été si long-temps libres , ils trouvaient dur d'être

privés de leur liberté ordinaire. Ils étaient remuans.
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mécontens , malheureux. Les jeunes tilles bordaient

le rivage du matin au soir, me suppliaient à chaque

instant de lever le tabou mis sur les hommes, et,

pour exprimer leur cha^n et d'une façon risible,

portaient leurs doigts à leurs yeux après les avoir

trempés dans la mer , de manière que Feau salée

coulât le long de leurs joues : d'autres ramassaient

un copeau de bois, et le tenant comme une dent

de requin , déclaraient qu'elles allaient de désespoir

se déchirer le corps ; celles-ci menaçaient de se

fendre la tête avec un brin d'herbe , celles-là de se

noyer; et toutes étaient déterminées à s'infliger

quelque terrible punition , si je ne permettais pas

à leurs- amans de venir à terre. Les amans ne

prenaient pas la chose avec autant de bonne hu-

meur : leur situation, disaient-ils, était pire que l'es-

clavage; et un Robert-White décWa à bord de

/'Essex-Junior que l'équipage de l'Essex avait formé

la résolution de ne pas lever l'ancre, ou que, s'ils

étaient forcés de mettre le navire rn marche, ils

s'insurgeraient trois jours après le départ. '

•. ^.ut 1-

Lorsque cette chose me fut rappoilée, je crus

devoir agir avec éclat ; car, vu la diversité de ca-

ractères qui se trouve toujours dans l'équipage

d'un vaisseau de guerre , il faut qu'une mesure soit

forte pour que le résultat en soit énergique. J'avais

bien laissé mes gens exhaler leur mécontentement

par des murmures , c'était le moins à quoi je pusso

XVI. 23

I

^ ' i
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m attendre ; mais une menace de ce genre dépas-

sait toutes les bornes. Je rassemblai tous mes gens

sur le pont, et après avoir exposé combien il était

nécessaire de nous préparer à pouvoir mettre à la

voile le plus tôt possible
,
je leur appris que telle

' était la seule cause pour laquelle j'avais restreint

leur liberté, et que mon intention n'avait nullement

été de les punir
,
puisque leur conduite avait tou-

jours mérité, non des reproches, mais au contraire

des éloges. Je leur représentai combien les consé-

quences seraient sérieuses si tous oubliaient le sen-

timent de leurs devoirs et le respect qu'ils devaient

à mes ordres , au point de suivre l'exemple de ceu;c

qui subissaient maintenant leur peine pour avoir

été à tarre malgré ma défense. Tous parurent con-

vaincus de la nécessité d'unf^ stricte subordination.

Je les informai alors du bruit qui avait circulé,

leur assurant que , quoique n'y ajoutant pas foi

.

si pareille chose arrivait , je n'hésiterais pas à met-

tre le feu à la sainte-barbe pour les envoyer tous

dans l'autre monde, J'ajoutai : « Peut-être ce bruit

n'eot-il pas dénué de tout fondement Voyons :

qui sont ceti'i qui veulent , et ceux qui ne veulent

pas obéir à mes ordres ? Vous qui consentez à partir,

passez à droite; passez à gauche vous qui prétendez

rester ici. » Tous se rangèrent à droite. J'appelai

alors White; il s'avança en tremblant. J'appris aux

autres que c'était lui qui avait mis en circulation
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un propos aussi injurieux pour la réputation de

l'équipage, et Findignation se peignit sur chaque

figure. Un canot indien se trouvait naviguer près

de la frégate : j'ordonnai au coupable d'y descen-

dre et de ne jamais reparaître devant moi. Puis cha-

cun retourna gaîment à son ouvrage.

Les prises le Seringapatam , le Sîr Andrew Ham-

mond et le Greenwich furent soigneusement amar-

rées sous le fort et confiées au commandement du

lieutenant Gambie, qui, avec l'aspirant de marine

Seltus 'ît A'ingt-un hommes, consentit à rester jus-

qu'à notre retour , ou jusqu'à ce qu'ils reçussent

de moi des ordres ultérieurs. Dans mes iî?'>truction8

au lieutenant , je l'exhortai à se maintenir par tous

les moyens possib'es en bonne intelligence avec

les naturels, et à tâcher d'introduire parmi eux

la culture des différentes espèces de grains que

je lui laissai. Mon but en le faisant ainsi demeu-

rer avec ces vaisseaux était de m asisurer là possi-

bilité de réparer mes avaries au cas où j'aurais à

soutenir une action le long de la côte. Et pour

éviter qu'il prolongeât inutilement son séjour dans

ces lieux , je lui recommandai d'abandonner l'île

cinq mois et demi après mon dé^^art, s'il n'enten-

dait plus parler de moi après l'expiration de ce

terme. Toutes ces instructions, qui étaient fort dé-

taillées, et dont j'avais gai dé copie, il m'a fallu

les détruire lors de ma capture, ainsi que plusieurs
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parties de mon journal de cette époque , attendu

qu'il n'eût été nullement convenable qu'elles tom-

bassent entre les mains de l'ennemi ; d'un ennemi

qui a poussé le maaque de procédés jusqu'à m'en-

lever toutes mes cartes et tous mes dessins!....

Je donnai aussi à M. King, un autre de mes of-

ficiers , l'ordre de se rendre aux Etats-Unis avec

le New-Zélandais , et je me préparai à partir avec

la frégate et lEssex-Junior , amplement pourvu de

toutes provisions , et laissant neuf mois de vivres

à bord des prises. - ? f tr «n» iv r* *?

La baie d*^ Massachusetts e^^t une des plus bel-

les du monde. Elle offre ancrage sûr , bon abri et

débarquement facile; on y trouve des endroits pro-

pres à faire de l'eau , des rafraîchissemens en abon-

dance , un accueil toujours affable et hospitalier de

la part des naturels. La sortie en est facile; l'accès

n'est pas plus malaisé qu'on ne sorhaiterait qu'il

fût si on voulait le défendre. Des vents légers et

variables empêchent que les grand*» navirca ne

puissent pénétrer dans le havre sans être remor-

qués. D'ailleurs il est libre de tout danger, peut

être aisément défendu , et présente pour le mouil-

Jage une profondeur d'eau variant de quatre à

trente b^'asses au choix.
*

\vant de qui • ^er la baie , je donnai à M. Downes

les ordres suivans; et comme il n'était pas absolu-

ment nécesf^aire que nos deux navires fissent route
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ensemble, je naviguai sans m'inquiéter de VEsseX'

Junior. Cependant nous marchâmes si près Tun de

Tautre, que pendant plusieurs jours de suite nous

ne nous perdîmes de vue que l'espace de quelques

heures

.tri:, ).

« En cas de séparation , vous gagnerez avec le

vaisseau que vous commandez File de Mocha, à

la hauteur de laquelle vous croiserez jusqu'à ce

que je vous joigne, ce que je ferai aussitôt que

possible. Si vous capturiez quelques bàtimens, il

serait bien de les conduire à Mocha, ou à Vile de

Sainte-Marie, jusqu'à notre rencontre.

« Il vous faudra empêcher par tous les moyens

en votre pouvoir que l'ennemi n'apprenne notre

présence le long de la cote , attendu que mon in-

tention est actuellement de croiser entre Mocha

et Valparaiso aussi long-temps que dureront mes

provisio Si tout ce temps s'écoulait sans que

vous me vissiez, de manière à pouvoir penser

que j'ai fait naufrage ou que j'ai été pris, vous

irez à Valparaiso renouveler vos provisions ; et si

après un temps raisonnable vous ne recevez pas

de mes noiiVelles, vous agirez alors comme bon

vous semblera > ' - ••-;

« Signe D. PORTER. ,

c 9 décembre 1 8 1 3. »

En quittant l'ile de Madison
,
je pus passer entre

il»
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rUe de Hood et la Dominica; et grâce à la conti-

nuité des vents de nord-ouest , je me trouvai , le

18 décembre 1813, par 131" de longitude ouest.

. .Je ne fatiguerai pas le lecteur du détail de ma
route pendant le mois qu'il me fallut pour gagner

la côte du Chili. La première terre que nous aper-

çûmes fut nie de Mocha, d'où nous vînmes jeter

l'ancre à Sainte-Marie. De là , après avoir rempli

nos barils à eau , et jeté un coup d'œil dans le port

de la Conception , où nous ne vîmes qu un vaisseau

anglais, nous allâmes croiser vers Valparaiso.

'>lr.

§ 17. ^

Capture de l'Essex,

\

Je jetai l'ancre le 3 février 1814 dans la baie de

Valparaiso; j'échangeai des saluts avec les batteries

du port, et j'allai à terre présenter mes respects

au gouverneur, qui le lendemain me ixîndit ma vi-

site , accompagné de sa femme et de plusieurs

de ses officiers.

Je donnai l'ordre à l'Essex-Junior de croiser en

face de la baie, afin d'intercepter les vaisseaux mar-

chands de l'ennemi, et de m'avertir de rapparitioii

de ses navires de guerre. Pendant ce témps-là

,

nous fîmes à l'Essex toutes les réparations dont il

avait besoin pour reprendre la mer; mais ces tra-

vaux n'étaient pas si considérables qui je ne pusso



1
/

HJ, »:/ I PORTER. - / ' * 35»

permettre chaque jour à une partie de Téquipage

d'aller s'amuser à terre. Comme les habttans de

Valparaiso se montraient de plus en plus hospita-

liers à notre égard, et que je n'avais pu Icrs de ma

première visite leur rendre leurs politesses , je

voulus en la présente occasion m'acquitter de mon

ancienne dette. C'est pourquoi, dans la journé*^ du

7, j'invitai les officiers du gouvernement, leurs fa-

milles et toutes les notabilités, à une fét«^ à bord

de l'Essex. Pour que le lieutenant Downes pût être

de la partie, je l'autorisai à jeté»* l'ancre, mais de

manière que son vaisseau commandât encore au

loin la vue de la mer. >
*

' ''^ ^^' ^' *'V

Les danses se prolongèrent jusqu'à minuit ; après

quoi le lieutenant retourna à son poste, leva l'an-

cre, et reprit sa croisière. Au point du jour, comme

nous finissions à peine de réparer le désordre qu'a-

vait naturellement occasions sur l'Essex une si

nombreuse compagnie, M. Downes me prévint par

un signal qu'il apercevait en mer deux vaisseaux

ennemis. La moitié de mes gens était alors à terre;

je fis tirer un coup de canon pour qu'ils revins-

sent à bord, et après avoir ordonné qu'on pré-

parât le navire pour l'action , je pris une chaloupe

pour gagner l'Essex-Junior et m'avancer en recon-

naissance. Les deux vaisseaux signalés avaient l'ap-

parence de deux frégates. Je commandai alors au

lieutenant Downes de pénétrer dans le port et de

'*
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prendre une position où nous pourrions iiintuel-

leraent nous défendre fiin lautre.

De retour à l'Essex vers ««îpt heures et demie,

seulement un peu plus d'un > hf:ure après que l'en-

nemi eut été aperçu , je trouvai le navire complè-

tement prêt à livrer bataille; tout le monde était

à boi J et à son poste. Au reste n>^ 's n'avions qu'à

nous tenir sur la défensive. A hu ii^ares les vais-

seaux anglais entrèrent dans le havre ; et tandis

que le Chérubin, l'un des deux, restait en arrière,

l'autre, qui était la Phœbé, capitaine Hillgar, vint

raouiller entre l'Essex et l'Essex-Junior, à quelques

verges du premier; elle était tout-à-fait préparée

pour l'action. *• - ..'.../...,....*.,,/. \ •,

Le capitaine Hillgar était une de mes vieilles con-

naissances : il envoya deipander des nouvelles de

ma santé, et je répondis par lescomplimens d'usage.

Mais trouvant que la PAœ^^ m'approchait plus que

je ne pouvais le permettre en bonne prudence ou

malgré la plus stricte neutralité , je crus devoir

faire observer au capitaine que si son intention

était de m'attaquer, je ne serais pas embarrassé de

me défendre; et pour donner du poids à mes pa-

roles, je rassemblai tous mes gens sur le pont, et

leur donnai ordre, s'ils voyaient bouger l'ennemi,

de s'élancer aussitôt à l'abordage de la Phœbé. 11

est impossible de décrire quelle fut la consterna-

tion de nos ennemis, quand ils virent chaque of-



mtion n'avait ja-

|iort qu'il regar-

POHTKH. 361

ticier et chaque homme de l'Essex prêts à sauter à

leur bord avec un sabre et une paire de pisto-

lets. Us avaient <'té informés par la chaloupe d'un

vaisseau anglais mouillé dans le port que l'Essex

était en grande confusion, par suite de la fête qu'il

avait donnée , et que la plus grande partie de son

équipage était à terre. Ma> le capitaine Hillgar

leva les deux mains au c' *»t protesta avec une

extrême véhémence qu«

mais été de m'attaquer t

dait comme neutre.

Il fit bien, car la Phœbé était alors complète-

ment en mon pouvoir. J'aurais pu la détruire en

un quart d'heure. L.a tentation était forte; et la

conduite équivoque de l'ennemi aurait pu justifier

une attaque de ma part , attaque à laquelle j'étais

autorisé par le soin de ma défense personnelle.

Mais je fus désarmé par ces assurances du capitaine

Hillgar ; et en conséquence je prévins Downes de

ne point engager d'hostilités sans mes ordres , at-

tendu que je voulais laisser à l'ennemi la faculté

dejsortir de sa fâcheuse position. Bientôt, en effet,

la Phœbé alla jeter l'ancre du côté oriental du

havre, de façon que son artillerie pût m'atteindre

sans que la mienne fut à portée de lui causer au-

cun mal. En outre le Chérubin se rapprocha; mais

alors j'ordonnai à l'Essex-Jwiior de prendre une
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position qui plaçât le Chérubin entre son feu et

celui de l'Esseœ.

Au bout de quelques jours, une assez bonne in-

telligence s'établit non-seulement entre les capi-

taines et moi , mais encore entre les officiers et les

équipages des Vaisseaux respectifs. Personne , à en

juger par les apparences, n'eût supposé que nous

étions en guerre, tant notre conduite à l'égard les

.

uns des autres semblait indiquer que nos deux na-

tions étaient unies par une étroite alliance. A notre

première entrevue, je profitai de l'occasion pour

dire au capitaine Hillgar qu'il était fort important

que j'apprisse de lui s'il avait l'intention de res-

pecter la neutralité du port. Il me répondit, avec

emphase et fierté, que l'honneur lui commandait

de suivre le noble exemple que j'avais donné dans

le courant de la conversation ; il me demanda

,

après que nous eûmes familièrement causé du motif

qui l'avait amené dans cette mer, de la longue chasse

qu'il m'avait donnée, et de mon dessein en' venant

à Valparaiso, il me demanda ce que je comptais

faire de mes prises, à quelle époque je remettrais

à la voile , et différentes autres questions du même

genre. Je lui répliquai que je lèverais l'ancre lors-

qu'il donnerait au Chérubin l'ordre de s'éloigner,

et que par conséquent il dépendait de lui d'avancer

ou de reculer l'époque de mon départ
;
que d'ail-

leurs, ayant eu le bonheur de le rencontrer, je
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m^estimcrais surtout fort heureux si je pouvais me
mesurer avec lui. J'ajoutai que, comme tEssex était

moins fort que la Phœbé, je ne serais pas justi-

fiable devant mes compatriotes d^avoir perdu mon
vaisseau , si je faisais défi, à mon adversaire ; mais

que, s'il me défiait, et surtout s'il éloignait le Ché-

rubin, je n'hésiterais pas à engager l'action.

A ces observations et autres semblables , le ca-

pitaine Hillgar répondait que le résultat ^xme ac-

tion navale était toujours fort incertain; qu'il dé-

pendait d'une foule de circonstances, et que la

perte d'un mât ou d'un agrès décidait souvent

l'issue d'un combat. Il ajoutait que, malgré l'infé-

riorité de mon navire, si cependant je pouvais

m'approcher du sien à certaine distance, je lui

causerais de grands dommages. C'est pourquoi il

aimait mieux s'en remettre au hasard du soin de

nous amener l'un en face de l'autre, attendu qu'il

ne voulait aucunement renoncer à l'avantage de sa

force supérieure , avec laquelle il pouvait me tenir

en respect jusqu'à ce que d'autres navires arri-

vassent, et dans tous les cas m'empécher de faire

encore du mal au commerce britannique. En ce

qui touchait mes prises, je lui déclarai que, sans

m'étre d'aucune utilité, elles me causaient au con-

traire de l'embarras , que je remettrais à la voile

avec elles et les détruirais^ » la première occasion

convenable. Il me dit que je n'oserais pas le faire
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tant qu'il serait en vue. Nous verrons, répondis-je.

Comprenant que le capitaine Hillgar était résolu

à tirer parti contre moi de tous les avantag ?& que

lui donnait sa force supérieure, sachant aussi que

d'autres navires parcouraient Tocéan Pacifique à

ma poursuite, je me décidai en secret à user de

tous les moyens possibles pour le forcer à me com-

battre avec un seul vaisseau. En conséquence, quel-

ques jours après la conversatipn ci-dessus rappor-

tée , comme les deux navires britanniques avaient

pris le large , je sortis moi-même du havre , traî-

nant à la remorque une r^e mes prises, l'Hector,

auquel je mis le fou quand je fos à portée de

leurs canons; puis je leur échappai^ malgré tous

leurs efforts pour me couper la retraite. Cette in-

sulte eut l'effot désiré : dans Vaprès-midi du 27, le

Chérubin était à deux ou trois milles du port, et

la Phœbë se dirigeait vers l'entrée du havre. A cinq

heures elle mit en panne , à petite distance de moi,

son avant tourné vers la pleine mer, raccourcit

ses voiles , tira un coup de canon au vent , et hissa

un pavillon sur lequel était écrit une devise en ré-

ponse à la mienne, que voici : «Dieu-, notre pays

et la lib rté ! Tyrans, vous les ofFensez. »

Tout mon équipage regarda cette conduite de

notre adversaire comme un défi. Je n'hositai pas un

moment à l'accepter «comme tel. Je fis aussitôt

hisser ma devise, je tirai un coup de canon et
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levai Tancre. La Phœbé se mk également en route,

me voyant partir. Je la suivis, augmentai mes

voiles , et je commençais déjà à la presser vive-

ment, lorsque, à mon extrême surprise, elle prit

le vent et alla rejoindre son compagnon le Ché-

rubin. À cette vue mon indignation fut au comble,

je fis tirer deux coups de canon contre /a Phœbé,

mais inutilement : elle continua sa course *,' c^est

pourquoi je rentrai danj le port. Quand elle eut

rejoint lautre frégate , toutes deux me donnèrent

la chasse; et après que j'eus jeté l'ancre, elles en-

trèrent bravement ensemble dans le port.

Comme je ne^pouVais donc espérer d'en venir

aux mains avec l'ennemi d'une manière qui ne me
fût pas complètement désavantageuse ; comme rien

ne me forçait de rester plus long-temps à Valpa-

raiso, et que d'ailleurs j'aurais encore plus tard

moins de chance de salut
,
puisque plusieurs autres

bâtimens britanniques devaient arriver d'un jour

à l'autre dans ces parages , je résolus de me re-

mettre en mer le plus tôt possible. Je désignai un

lieu de rendez^vous à lEssex-Junior, et je fis tous

mes préparatifs de départ , attendu que mon inten-

tion était de laisser le Chérubin et la Phœbé me
donner la chasse, afin que l'Essex-Junior pût s'é-

chapper pendant ce temps-là. Le 28 mars 1814,

lendemain du jour où j'avais pris cette détermina-

tion, un vent favorable souffla du nord-ouest, je
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levai Tancre el partis. Mais bientôt une horrible

bourrasque assaillit le vaisseau et brisa le grand

mât de hune , précipitant les hommes qui étaient

en haut à la \iier où ils furent noyés. Les deux

frégates anglaises me donnèrent alors la chasse

,

pendant que je cherchais, forcé par la perte de

mon mât, à regagner le port. Mais comme la ma-

nœuvre nous était extrêmement difficile, je ne pus

parvenir à gagner la partie du havre qui était

neutre , et il me fallut mouiller dans une petite baie

du côté oriental. Là les frégates nous eurent bien-

tôt rejoints, et Faction s'engagea. j
-^

On sait, d'après le titre de ce chapitre, que^c

fut rissue de cette action, la capture de l'Essex.

C'est pourquoi je pense qu'il est inutile d'entrer

dans de longs développemens.

Mais je dois dire que si nous succombâmes enfin,

ce fut après une héroïque résistance, et je le puis,

car cinquante-sept de nos hommes furent tués ou

moururent des suites de leurs blessures ; sbixante-

six furent plus ou moips grièvement blessés , enfin

trente-un disparurent, sans que je sache ce qu'ils

sont devenus. Cinq ou six fois le feu prit à l'Esseœ^

et quand nous le rendîmes à l'ennemi, il était en

si pitoyable état que je doute qu'il ait pu être en-

voyé en Angleterre. Si ce navire ainsi que la Phœbé

ne tombèrent pas à fond jusqu'au lendemain qu'ils

allèrent mouiller dans le port de Valparaiso, on
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peut dire que ce fut un miracle. Le premier lieu-

tenant de la Phœbé périt dans Faction ; et le com-

mandant du Chérubin, le capitaine Tucker , reçut

plusieurs graves blessures: enfin le combat dura

deux heures et demie.

Aussitôt après ma capture, j^obtins du commo-

dore Hillgar qu'il désarmerait ma prise, l'Essex'

Junior, et qu'il me permettrait de m'embarquer

sur ce vaisseau avec ceux de mes officiers et de

mes hommes qui avaient survécu au carnage, pour

retourner aux États-Unis. Le commodore consentit

à m'accorder un passe-port au moyen duquel le

vaisseau ne pourrait être capturé une seconde fois.

11 était petit, et nous savions que pendant la tra-

versée nous aurions beaucoup à souffrir : nous

espérions cependant arriver sains et saufs jusque

dans notî'C patrie , tant nous avions un vif désir de

lui consacrer de nouveau nos services. Cet arran-

gement ne devait nous occasioner aucune dépense

extraordinaire, puisque lEssex-Junior était abon-

damment pourvu de provisions pour le voyage.

Après être restés quelque temps soit à bord de

la Phœbé, où nous fûmes toujours traités avec

égards, soit à terre, où les Chiliens cherchèrent par

toutes les attentions imaginables à adoucir notre

malheureux sort, nous nous embarquâmes donc

sur l'Essex-Junior. En prenant congé du capitaine

Hillgar , après l'avoir remercié de ses bons traite-
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mens, je ne pus m'empécher de lui dire que, de
même que je saisirais toutes les occasions de lui

rendre justice sous ce dernier rapport, de même
je n'hésiterais pas à publier combien avait été in-

digne sa conduite en m'attaquant de la manière

qu'il lavait fait. Les larmes lui vinrent aux yeux, et

me prenant la main : «Mon cher Porter, dit-il, vous

ignorez quelle responsabilité pèse sur moi en ce

qui concerne votre navire. J'étais peut-être un

homme mort si je ne l'eusse capturé. » Je ne de-

mandai pas alors d'explication de ces singulières

paroles, et il ne m'en donna aucune. J'eusse mieux

aimé cependant pouvoir rejeter sur son gouverne-

ment que sur lui-même l'odieux de ses procédés !

Lorsque nous quittâmes Valparaiso nous fîmes

tous nos efforts pour regagner les Etats-Unis le

plus promptement possible , afin que, notre désas-

tre étant connu, on envoyât des navires intercepter

au passage le Chérubin et la Phœbé. Fayprisés par

le vent, nous arrivâmes à la hauteur de Sandy-Hook

en cinquante-trois jours. Là nous rencontrâmes un

v^iisseau de guerre anglais, commandé par le ca-

pitaine JXash ,
qui d'abord ime traita avec une ex-

trême politesse, examina les papiers de l'Essex-

Junior, me donna des journaux de date récente,

m'envoya des oranges, enfin mit ses services à ma

disposition.

Ce qui nous importait davantage, il visa notre
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passe-port et nous laissa continuer notre route. Mais

nous marchions momentanément dans la même
direction que lui : environ deux- heures après , il

envoya demander de nouveau les papiers du navire*

les examina une seconde fois, et le résultat de ce

second examen fut que l'équipage d'une chaloupe,

un officieren tête, vint prendre possession de l'Essex-

Junior. J'exprimai mon étonnement d'une pareille

façon d'agir: on m'apprit que le capitaine Nash avait

ses motifs. On ajouta que le capitaine Hillgar n'a-

vait pas le droit de faire un pareil arrangement
;

qu'il fallait que notre passe-port retournât à bord

du Saturne, et que l'Essex-Junior fût en consé-

quence détenu. Je protestai que la moindre déten-

tion serait une violation du contrat de la part de

l'Angleterre , et je déclarai que je me considérerais

comme prisonnier du capitaine Nash, comme libéré

de tous mes sermens. J'offris alors *mon épée, as-

surant à l'officier auquel je l'offrais que je la re-

mettais dans les mêmes sentimens que je l'avais

remise au capitaine Hillgar. Il refusa de la recevoir,

alla à bord du Saturne, et revint, disant que le

capitaine Nash exigeait que lEssex-Junior ne s'é-

loignât point du Saturne pendant toute la nuit. Je

dis alors : Je suis votre prisonnier; je ne me re-

garde plus comme engagé par mon contrat avec le

capitaine Hillgar, que vous avezvioU, et j'agirai en

consequenc*^.

XVI

>'>
I

. i *,»iii=r *'«

24
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La matin suivant à sept heures, comme le vent

soufflait faiblement du sud , et que les vaisseaux

étaient à trente ou quarante milles de la partie

orientale de Long-Island , éloif^nës l'un de Tautre

d'une portée de fusil , je résolus de tenter mon

évasion. L'ennemi ne paraissait nullement disposé

à lâcher lEssex-Junior et je crus agir dans mon
plein droit. Je fis donc mettre en mer une chaloupe

où je descendis avec quelques-uns de mes gens et

des armes, laissant au lieutenant Downes une lettre

qu'il devait remettre après mon départ au capi-

taine fiuglais, dans laquelle j'exposais que «le ca-

pitaine Porter avait fini par reconnaître que lés

officiers britanniques non-seulement manquaient

d'honneur, mais encore se souciaient peu de l'hon-

neur les uns des autres; qu'il était armé et prêt à se

défendre vigoureusement contre les chaloupes que

l'on pourrait envoyer à sa poursuite. »

Alors je m'éloignai du vaisseau, naviguant de

manière que l'Essex-Junior se trouvât en ligné di-

recte entre le Saturne et ma chaloupe , et lorsqu'on

s'aperçut de ma fuite j'étais presque à une portée

de canon. En ce moment, une forte brise s'éleva,

et le Saturne nous donna la chasse avec toutes ses

voiles déployées. Mais heureusement un épais

brouillard vint couvrir la mer, je changeai de route,

et ainsi j'échappai à toute poursuite.

Durant le brouillard , j'entendis une canonnade.
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et quand il se fut éclairci , je vis le Saturne pour-

suivant lEsseX'Jumor, qu il eut bientôt atteint. Après

avoir parcouru plus de soixante milles, soit à la

voile , soit en ramant , je réussis enfin avec beau-

coup de peine et de danger, à gagner la ville

de Babylone, dans Long-Is(land, où, fortement

soupçonné d'être un officier britannique, je subis

un interrogatoire minutieux; et comme mon his-

toire était passablement extraordinaire, on ne la

crut pas. Mais quand je montrai ma commission

,

tous les doutes furent levés, et dès lors il n y eut

personne qui ne m accueillit à bras ouverts. Je re-

tournai par terre à New-York ; et la réception qui

me fut faite par les habitans, ainsi que par ceux de

tous les autres endroits que je traversai, ne sortira

jamais de ma mémoire, v ^,.isttii,j,y; av'MH^.v vM

L'Essex-Junior , après avoir été détenu tout le

jour qui suivit ma fuite et racheté du capitaine Nash

par le lieutenant Downes, fut enfin congédié et

arriva le jour suivant à New-Yorlc^i-MiJi) 4u-csr\;,^a}

!.;,.Ui-' §18.

Aventures du lieutenant Gamble.

,, ; 14 .^ s ï,i
' 'ili.;' 'fi- ..».;•*.:

On a vu dans le chapitre précédent quelle avait été

pour moi l'issue malheureuse d'une qroisière com-

mencée sous de si favorables auspices. Il me reste

maintenant
,
pour que la relation de ce voyage soit
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complète, à appeler rattention du lecteur sur lei^

événemens qui arrivèrent au lieutenant Gamble,

que je laissai le 13 décembre t8l3 devant l'ilo'

Madison, avec les prises le Greenwich, le SirAndrew-

Hammond, le Seringapatam et le New-Zélandcis

,

vingt - deux hommes d'équipage et six prisonniers

de guerre. '^- . -' /,* ,

• Pendant les premiers jours qui suivirent mon

départ, le lieutenant Gamble fit travailler ses gens

à transporter l'huile des autres vaisseaux sur le

NeW'Zélandais,-i\u!\\ expédia le 26 dé^iembre pour

les Etats-Unis, comme je lui en avais donné Tordre.

Mais ce navire ne parvint pas au lieu de sa desti-

nation ; lorsqu'il ne lui fallait plus pour arriver à

New-York qu'un jour de marche, il fut pris par

un croiseur anglais...

En somnae , je n'avais eu qu'à m'applaudir sous

presque tous les rapports de la relâche que j'avais

faite à Nooaheevah. Mais lorsque j'eus quitté l'île,

les choses prirent une tournure bien différente;

cTabord , le tçmps , qui s'était presque continuelle-

ment maintenu beau, devint tout à coup horrible;

des vents de nord-ouest se mirent à souffler avec

tant de violence, que plusieurs fois les vaisseaux,

dans la baie même , rompirent leurs câbles et fail-

lirent être jetés à la côte. Durant près de quatre

mois et demi, du 17 décembre 1813au 1^"^ mai 1814,

époque du départ de Gamble , à peine si un seul
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jour se passa sans pluie , et souvent même la pluie

tomba par torrens. Si ces temps humides furent

favorables à mes compatriotes, en ce que les diffé-

rens légumes qu'ils avaient plantés poussèrent mieux

et plus rapidement, ils payèrent bien cette faveur

car ils ne cessèrent jamais d'être les uns ou les

autres malades de la dyssenterie.

Ensuite la bonne intelligence qui avait jusque-là

régné entre eux et les naturels ne tarda guère à

être troublée, non que ce fût la faute du lieute-

nant Gamble cependant*, au contraire, il fit de

son côté tous les sacrifices possibles pour conserver

leur amitié. Mais les insulaires, instruits par VVilson,

devenu traître à nos intérêts , et par des femmes

que les marins recevaient clraque nuit à bord,

malgré toute défense, avaient bientôt appris que

leur nombre ne selevait pas beaucoup au-delà

d'une vingtaine. C'est pourquoi , pensant qu'ils se-

raient à l'avenir supérieurs en forces lorsqu'ils

n auraient plus à combatre que contre un si petit

nombre
;
persuadés d'ailleurs , et je ne sais pour-

quoi, qu'Opotee ne reviendrait pas les punir, ils

cessèrent de payer avec régularité à mon lieute-

nant les contributions que je leur avais imposées

,

tuèrent sans scrupule les cochons que nous avions

laissés dans l'ile, dérobèrent à nos gens tout ce

qu'ils purent leur prendre, firent plusieurs fois

raine d« vouloir attaquer nos vaisseaux, enfin re
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commencèrent à belHgérer les uns contre les autres.

Gamble était pour ainsi dire obligé chaque jour de

descendre dans l'ile avec sa petite troupe armée

jusqu'aux dents, soit pour courir après les voleurs

et reconquérir les objets volés, soit pour se pro-

curer des vivres, soit pour rétablir la concorde

parmi les insulaires. 'Ht^ -i^r

Mais ce qui rendait plus que tout le reste la

position du lieutenant embarrassante et difficile,

c'était rindiscipline et le mauvais vouloir de la

plupart des marins qu'il a\jEiit sous ses ordres : plu-

sieurs désertèrent, se cachèrent dans l'île, et il lui

fallait toujours les poursuivre long-temps avant de

pouvoir les réprendre. D'autres poussèrent l'insu-

bordination plus loin : dans la nuit du18 fév. 1814,

vers deux heures du matin , l'homme qui ét^it de

quart sur le Greenwich s'aperçut que la chaloupe

de ce bâtiment avait disparu. L'alarme fut aussitôt

donnée; et, après avoir compté son monde, le

lieutenant reconnut que quatre matelots s'étaient

évadés. L'un d'entre eux avait déjà déserté une

fois , un autre avait été sévèrement puni pour vol.

Il semble à peine croyable d'abord que des gens,

même appartenant à la plus basse classe de la

société , entourés de sauvages, et sans la possibilité

d'atteindre' avec une simple chaloupe une partie

civilisée du monde, se soient ainsi abandonnés à

la merci des vagues. Telle est pourtant l'exacte
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vérité. 11$ avaient emporté avec eux trois ihouk-

quets et presque toutes les cartouches qui se trou-

vaient à bord du Greenwich'; et à bord du Serin-

gapatam, cinq autres mousquets, cinq barils de

poudre , tous les outils du charpentier, des câbles

,

un pavillon anglais, une boussole, divers vétemens,

quelques provisions de bouche et plusieurs autres

'objets de moindre valeur. Le lieutenant Gamble

donna aussitôt Tordre de mettre à la mer la seule

des chaloupes restant avec laquelle il pouvait ne

pas désespérer de rejoindre les fugitifs ; mais ils

avaient eu la précaution dy pratiquer une voie

d'eau, de sorte qu'elle était hors de service. Comme
il n'avait pas assez de monde pour équiper deux

chaloupes, qu'il ignorait quelle route avaient suivie

les coupables, et qu'il ne savait à qui se fier de

ses gens, Gamble abandonna pour le moment tout

projet de poursuite. Le lendemain , pendant qu'il

déjeunait, des matelots qui étaient sur le pont

crièrent que les naturels venaient en nombre im-

mense pour les attaquer. 11 y monta aussitôt et vit

en effet une multitude d'insulaires à petite distance

de notre camp. En pareille circonstance, il n'y

avait pas un moment à perdre. Les canons furent

^chargés à mitraille et pointés sur eux , et les mate-

lots qui étaient à terre reçurent l'ordre de revenir

avec leurs mousquets à bord du Greenwich; mais

avant qu'ils eussent quitté le rivage , Gamble dé-
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couvrit que les naturels venaient simplefnent ap-

porter des fruits , et qu'ils étaient tous sans armes.

Cependant f ne pouvant s'expliquer un si grand

concours de monde rassemblé dans un but en ap-

parence aussi simple , il ordonna que les pièches

fussent allumées
, que chacun restât à son poste

,

et alla lui-même à terre s'informer de ce dont il

s'agissait. A son débarquement , un des chefs vint

à sa rencontre et lui déclara qu'ils apportaient des

fruits d'arbres à pain et des paquets de bananes

pour les lui offrir en cadeau. Gamble accepta, mais

toujours sans pouvoir découvrir le motif d'une

générosité si extraordinaire. Depuis mon départ',

jamais plus de cinquante naturels à la fois ne s'é-

taient présentés au camp; mais ce jour-là leur

nombre s'élevait au moins à deux ou trois cents.

Peut-être pensaient-ils que nos vaisseaux devaient

incessamment quitter l'île , et en conséquence ils

i^ous apportaient ces fruits comme un dernier gage

de bienveillance et d'amitié. Cette explication parait

d'autant plus probable, que peu de temps après

le lieutenant Gamble apprit qu'une personne mal-

intentionnée , sans doute Wilson l'interprète, avait

répandu parmi les naturels qu'Opotee ne revien-

drait pas, et que les Américains avaient l'intention,

sous quelques jours, de parth avec deux des vais-

seaux alors à l'ancre dans la baie de Massachu-

setts...
,''

\ \ 'l'itiCs-^ i*:: ;«î iiU'



.:^firji^r
] PORTER, 'i*'-^ 377

Mais un danger bien plus terrii' attendait en-

core le lieutenant, et mes lecteurs avoueront que

sans la fermeté et la résolution qu'il déploya, ainsi

que ses compagnons d'inFortune, ils n'auraient pas

survécu à pareille catastrophe. Gomme c'est par-là

que se termine son séjour dans l'île , je crois devoir

remarquer ici que la température de l'atmosphère

,

presque sans aucune variation , se tint à 83 degrés

de Fahrenheit, et ne dépassa jamais le 85". * ? '
•«

Le 3 mai 1814, Gamble découvrit que la voile

de la chaloupe avait été volée 'par quelqu'un de

ceux qui étaient à bord du Greenwich, et ses soup-

çons parurent devoir se porter avec assez de fon-

dement sur un nommé Belcher. Le leiidemaiiï il ap-

prit d'un matelot que la plupart de ses gens avaient

résolu de se révolter ou de prendre la fuite sur

un des vaisseaux , et que le même Belcher et quatre

des prisonniers de guerre étaient les principaux

auteurs du complot. - ^ - r'^jv •

Pour le moment, il résolut de ne pas donner

à éètte affaire plus d'attention que ne l'exigeait

la stricte prudence : et en même temps , pour

prévenir tout malheur, de faire passer toutes les

armo^ qui étaient à terre, et tous les mousquets

,

les pistolets , les sabres et les munitions du Serin-

gapatam , à bord de son propre navire. Le 6

,

les choses prirent une tournure plus alarmante :

nn changement subit, qu'il fut aisé de remarquer
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sur la physionomie des matelots,' indiqua 4videm-

inent qu'une terrible explosion allait bientôt avoir

lieu. En effet, le lendemain 7, comme le lieute-

nant était à bord du Seringapatam , surveillant le

travail de ses gens occupés à différens ouvrages,

il lui arriva de donner un ordre à un matelot.

Celui-ci ne répliqua rien, mais n'obéit pas; et

lorsque Gamble renouvela son commandement,

le drôle déclara à haute voix qu'il n'obéirait pas

et qu'il ne voulait plus travailler. A peine ces mots

étaient-ils sortit de sa bouche , que tous ceux qui

se trouvaient sur le pont jetèrent en l'air leurs

chapeaux et firent la même déclaration. Un d'en-

tre eux tira de son sein un énorme couteau, et dit

à ses complices de s'emparer du lieutenant, tan-

dis que ce dernier, voyant qu'on menaçait sa vie,

se préparait à sauter dans une chaloupe alors

amarrée au vaisseau. Mais, sans lui en laisser le

temps, six ou sept des mutinés le saisirent avec

une grande violence et le renversèrent sur le pont.

Ils lui lièrent alors bras et jumbes et le jetèrent

rudement à fond de cale , oii il fut bientôt re-

joint par ses infortunés compagnons , les aspirans

Feltus et Cîapp. Pendant qu'on le garrottait #ur le

tillac, Gamble leur demanda quel était leur but en

le traitant de cette manière; on lui répondit en le-

vant sur lui une barre de fer, que s'il disait un

autre mot il allait avoir la tète brisée. Non inti-
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mille par cette féroce menace , Gamble répéta sa

question. La réponse fut qu'ils avaient été assez

long-temps détenus comme des prisonniers dans

cette maudite île, et qu'ils étaient maintenant ré-

solus à reconquérir leur libertés Quand les trois

officiers furent sûrement enfermés à fond dé cale,

les mutinés poussèrent trois cris de joie et his-

sèrent le pavillon anglais. Ils se divisèrent alors

en deux bandes : Tune alla à terre enclouer les

canons du fort et prendre toute la poudre ; l'au-

tre se rendit à bord da Greenwich et cbi Sir An-

drew Hammond pour enclouer aussi les pièces et

enlever les petites armes . ainsi que les divers ob-

jets précieux qui s'y trouvaient. Après ces exploits,

iis envoyèrent chercher Robert White , qui avait

été par moi chassé de l'Essex pour avoir excité

l'équipage à la révolte; et quand ils l'eurent pris

à bord, ils déployèrent quelques-unes des voiles,

levèrent l'ancre, et grâce à une brise légère sor-

tirent de la baie. Gamble et ses deux compagnons

d'infortune, pouvant à peine respirer dans leur

prison, demandèrent à plusieurs reprises qu^on

leur permît de nionter dans la cabine , faveur qui

fut d'abord accordée aux deux derniers. Gamble

lui-même , à la sollicitation de Clapp , y fut ensuite

amené. On l'assit sur une chaise , entre deux ma-

telots qui furent chargés du soin de sa garde, et

qui tenaient chacun un pistolet chargé et armé.
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Le lieutenant les pria encore de lui indiquer ceux

qui avaient pris part à la révolte. Us lui répondirent

que le nombre s*en élevait à douze ou quatorze , et

les lui nommèrent. Gamble eut la satisfaction de

reconnaître que parmi les coupables il n'y avait pas

un seul Américain. '•:. m

À Vers huit heures du soir , après beaucoup de

difficultés , le vaisseau fut hors la baie. Alors le

pistolet d'un des hommes qui gardaient Gamble

partit, et la balle passa au-dessous de la cheville

du lieutenant, à travers son talon gauche. Il ne

put découvrir si ce fut par accident ou à dessein
;

mais à peine la chose était-elle faite que plu>>

sieurs mousquets furent dirigés contre sa poi-

trine, et il dut aux sollicitations des deux gar-

diens qu'ils ne fussent pas tirés. A neuf heures

la grande voile fut déployée et annonça aux offi-

ciers qu'une chaloupe était prête à les recevoir.

Gamble représenta aux révoltés leur indigne bar-

barie de l'abandonner dans une chaloupe décou-

verte, sans armes ni munitions pour se défendre

contre les naturels ; et après quelques instans de

délibération, ils consentirent à lui donner deux

mousquets et iin baril de cartouches. Feltus , Clapp

et deux autres marins étrangers au complot étaient

déjà descendus dans la chaloupe , et en traversant

Je vaisseau, Gamble vit chacun armé d'un mous-

quet et d'une paire de pistolets. Leur situation
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dans la chaloupe était encore des plus précaires.

Ils se trouvaient à trois milles au moins de ren-

trée de la baie; la chaloupe était à demi pleine

d'eau ; Glapp s'occupait exclusivement du soin de

la vider ; et quoique affaibli par la perte de son

sang, quoique sa blessure le fit cruellement souf-

frir, Gamble était obligé de tenir le gouvernail,

tandis que les trois autres ramaient de toutes leurs

forces. Cependant, après avoir travaillé deux heu-

res, ils eurent le bonheur de pouvoir atteindre fe

Greenwich. y>;v.rj«^;,*i 3-'T»n'» m;î:i-:> {rrii'siîHjjy '>iit.'

Le lendemain 8 , Gamble et les dix hommes qui

restaient avec lui s'ocpupèrent activement à trans-

porter les voiles et autres objets précieux du Green-

wich sur le Sir Andrew Hammond , BÀn%\ .c^e les

provisions qui étaient demeurées à terre dans le

camp ; leur dessein était de quitter l'île au plus tôt

avec ce dernier navire.

Le 9, après avoir eu % soutenir contre les na-

turels un terrible combat, dans lequel il perdit

encore deux hommes, Gamble fit dans la soirée

mettre le feu au Greenwich. Comme tout était prêt

pour le départ, le câble du Sir Andrew Hammond

fut coupé , et avec une bonne brise soufflant de

terre, il sortit de la baie. La nuit était noire, et

la marche du vaisseau fut principalement guidée

par les flammes du Greenwich.

Dans la matinée du jour suivant, Gamble se vit
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dans Ja triste nécessité d'abandonner lancre qui

était encore dans l'eau, attendu que son équipage

n'avait pas la force suffisante pour la leVer jusque

sur le navire; et, en voulant hisser la chaloupe,

elle se brisa en deux ; de sorte qu'il fut obligé de

tenir la mer avec un vaisseau en très mauvais état,

sans chaloupe ni ancre pour s'aider en cas de dé-

tresse. Il ordonna cependant qu'on déployât les

voiles et se mit en route, f"»»^ >..•....

Comme il ne leur restait que six cartouches, et

que d'ailleurs c'était chose impossible que de ga-

gner le continent, Gamble crut devoir, après mûre

délibération . naviguer vers les iles de Sandwich

,

dans quelques-unes desquelles il espérait trouver

secours. Il était probable, en effet, que l'équi-

page de son vaisseau trouverait à s'y compléter

au moyen de ceux des navires américains qui

avaient l'habitude de fréquenter ces îles , ou que

du moins l'assistance qui lui serait donnée le met-

trait à même de parvenir jusqu'à Valparaiso.

Rien d'extraordinaire ne signala le trajet de ces

ne'jf infortunées jusqu'à ce qu'ils atteignirent l'île

d'Owyhée, le 23. Le temps s'était maintenu beau,

et aucun accident n'était venu retarder leur route.

Tandis qu'ils doublaient l'extrémité méridionale de

l'île, une multitude de naturels vint au devant d'eux

dans des canots, apportant quelques fruits qu'ils

échangèrent. Ils apprirent au lieutenant Gamble
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que Tamahamaah, leur roi, résidait à la baieTaeigh;

mais celui-ci ne jugea point à propos de rendre vi-

site à Sa Majesté. Après être resté quelques jours à

la hauteur de cette île , dans lespoir infructueux

d'obtenir des vivres, il côtoya plusieurs autres îles

du groupe, et dans laprès-midi du 31 arriva à l'en-

trée de la baie Whyateetee , située dans la partie

sud-ouest de Tile de Woabou. 11 y pénétra bientôt

,

secondé par des insulaires qui vinrent laider dans

la naanœuvre de son navire. Là, il eut le bonheur

de rencontrer plusieurs de ses compatriotes , par-

vint à monter un équipage presque complet de ma-

telots américains , et même , s'étant rendu à terre

,

il fut informé qu'un navire avait, le 22, jeté un

coup d'œil dans le havre , puis s'était remis aussitôt

en marche. Or, d'aprè^ la description qui lui fut faite

de ce navire , il ne put douter que ce ne fût le Se-

ringapatam , sur lequel le lecteur ne doit pas avoir

oublié que les révoltés quittèrent l'île de Nooahee-

vah. ,,. . - r- -

Le 4 juin 1814, au coucher du soleil, clés natu-

rels vinrent annoncer au lieutenant qu'ils avaient

aperçu au large une voile étrangère : Gamble à

cette nouvelle sentit tout le danger qu'il courait, et

résolut de quitter au plus tôt l'île de Waohou. En

conséquence il fit faire dès le lendemain les répa

rations les plus urgentes dont avait besoin son vais-

seau , et leva l'ancre le 1 1 , après s'être procuré
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différentes provisions. IVlaha, cl.ef de cette Ue, une

des plus riches du (troupe, et environ quarante de

ses genSf prirent passa|;e sur notre navire, avec

différens cadeaux qu ils allaient offrir au roi Ta-

inaahnaaah. Il y avait quelque tencps en effet que

la violence de la mer les empêchait de porter leur

tributs dans leurs canots, et en conséquence ils

avaient saisi avec empressement loccasion que leur

présentait le Sir Jndrew Hammond. '; >.ii os.v

Mais les infortunes de mes compatriotes, dans

cette partie éloignée du monde, n'étaient pas en-

core terminées. Le 13 au point du jour ils décou-

vrirent de nouveau, à la hauteur d'Owyhée, une

voile étrangère qui s'avançait vers eux. Se trou-

vant trop près pour prendre la fuite, supposant

d'ailleurs que c'était un bâtiment américain qu'on

attendait à Woahou , Gamble se décida à naviguer

verl^ lui. Lorsqu'il en fut à moindre distance, l'idée

lui vint que ce pouvait être le Seringapatam : c'est

pourquoi, voulant essayer de le reprendre aux

révoltés, il fit charger autant de canons que la pou-

dre et les boulets qu'il avait à bord le lui permet-

taient. A sept heures et demie le navire étranger

fit un signal au haut de son mât de misaine; mais

manquant de lunettes et de porte-voix , Gamble ne

put ni le distinguer, ni demander ce qu'il signifiait.

Au reste les doutes du lieutenant cessèrent bientôt;

à huit heures le vent tomba et l'étranger hissa les
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couleurs américaines, doù Gamble conclut avec

raison que c'était un vaisseau de guerre ennemi.

Peu après en effet il reçut une bordée; et l'équi-

page du navire britannique, ie 6'A^ruZ>//i^ capitaine

Tucker, un de ceux qui avaient capturé l'Essex, prit

immédiatement possession du Sir Andrew Ham-
mond.

Dans laprès-midi du 15 le Chérubin et sa prise

allèrent jeter lancre dans la baie Ranheina, à Pile

de Mowée, afin d'y faire du bois et de l'eau. Vers

ce temps, Gamble fut fort surpris d'apprendre que

ses gens avaient été dépouillés de la plus grande

partie de leurs vétemens, et que même plusieurs

de leurs malles avaient été forcées. 11 fit, mais sans

résultat, des représentations au capitaine Tuckér

relativement à cette indigne conduite. Les malheu-

reux naturels aussi qui avaient pris passage sur

le navire anaéricain , à l'exception de Maha et de

quatre ou cinq autres, furent forcés de àe préci-

piter à la mer; et ils eussent certainement péri

s'ils n'eussent été recueillis par des pêcheurs, car

les vaisseaux étaient alors à six milles au moins de

la terre.

-Je dois ne pas passer ici sous silence que les

cochons et les légumes achetés à Woahou par le

lieutenant Gamble avant son départ furent payés

en cercles de fer neuf, et que quand les cercles

furent pesés à l'agent de Tamaahmaah dans cette

XV'. 25

" i)fl
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ile , Tagcnt pria Gamble de les porter lui-m^me h

Tamaahmaah , attendu que les cochons et les lé-

gumes vendus appartenaient au roi. En consi'-

quence, lorsque les vaisseaux arrivèrent à Mowée
qui était dans le voisinage de la résidence de Ta-

maahmaah, Gamble expliqua ces faits au capitaine

Tucker, et demanda instamment que les cercloft

fussent envi^yés à terre. Mais celui-ci refusa son

assentiment h une si juste proposition, prétendant

que tout ce qui était sur ie Sir /4ndrew Hammond
devait être regardé comme prise de guerre, d où

il suivit que non-seulement Tamaahmaah fut in-

justement privé des cercles de fer, mais encore

que les pauvres naturels eurent sans doute à payer

deux fois le même tribut. J'ignore quels étaient les

motifs de la conduite du capitaine anglais ! Peut-

être cependant doit-on croire qu*il voulait ôter

tout crédit aux Américains auprès des naturels des

lies Sandwich. Si tel était son but, il pouvait s'é-

viter cette peine; car Tamaahmaali sait trop bien

quels sont ses véritables amis pour être dupe d'un

pareil artifice.

I^s vaisseaux se dirigèrent alors vers File d'Atooi.

1^ motif en jtait que le capitaine Tucker avait

été instruit qu'un bâtiment américain était mouillé

à cette île. Le 18 au point du jour, comme nous

arrivions en vue de 'ile , une voilt fut en effet

découverte, et à neuf heures le Chérubin l'eut
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capturée. C'était le Caron, capitaine Wliittemorc :

mais heureusement n'avait point plor» de car-

gaison et son capitaine se trouvait à terre.

L^ans la ânhtinée du 19 une autre voile fut j|^nR-

léc; le Chérubin\\ï\ donna immédiatement lâchasse.

Elle fut bientôt jointe et forcée de se rendre. Au

bout de quelques heures cependant, et bien que le

capitaine fût Améticain , on lui permit , comme

c'était un bâtiiueai [^oruigais, de continuer sa

route. '
*'•*

Le Chéruf ' i alla mouiller alors quelques jours,

en compagnie du ^aron et du Sir Andrew Ham-

mond, à la hauteur de la baie Whymea , dans Tilc

d'Otooi. Le 22 le capitaine Tucker envoya ses deux

prises à Rio Janeiro, par la route de Valparaiso;

et comme il jugea convenable d*y embarquer

M. Clapp, afin de le faire juger par la cour de la

vice-amirauté, M. Gamble fut en conséquence , à

son ej(tréme regret, séparé de ce précieux ami.

Le Chérubin se dirigea ensuite vers Tile de Woahou ;

mais des vents légers et un courant contraire Tem-

péchèrent d'y arriver avant le 28.

Il parait que d'abord l'intention du capitaine

anglais était de visiter la baie Whyateetee, et de

enter si le roi de l'île lui fenwit bonne ou mau-

récc^ .iun. Mais ce roi était Maha, qui avait^n.'

été si indignement traité à bord du Sir Àndtvw

Hammond y lors de la capture de ce navire. C'est

i
i
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pourqupi, sachant bien qu'il avait exaspéré le roi

d'Otooi, de même que Maha et les parens de ses

quarante compagnons , en les privant de leurs pro-

visions de bouche et de leurs cercles de fer; en

outre, réfléchissant que quelques-uns de ceux qu'il

avait forcés de se jeter à la mer pouvaient avoir

gagné l'île de Woahou , et que dans ce cas ils au-

raient excité un juste ressentiment contre lui , il

jugea prudent de ne pas toucher à Woahou et navi-

gua directement vers Owyhée.

Le lecteur concevra aisément que la situation du

lieutenant Gamble, à bord du Chérubin , n'était pas

des plus agréables. Ne pouvant prendre aucun

exercice à cause de sa grave blessure, enfermé

parmi des étrangers à fond de cale d'un ^'aisseau

de guerre , si éloigné de son pays natal qu'il pou-

vait désespérer d'y jamais revenir, ou que du moins

l'époque où il y reviendrait ne paraissait nullement

prochaine , il n'est pas étonnant qu'il regrettât

même d'avoir quitté l'île de JNooaheevah , et que

dans le fond de son cœur il soupirât après Gatta-

newa et sa tribu. Quant aux compagnons d'infor-

tune du lieutenant, ils se plaignaient souvent qu'on

leur refusait la quantité de nourriture qui leur était

nécessaire.

Après avoir touché le 6 juillet à Owyhée, le

Chérubin jeta l'ancre le 10;dans la baie Ranheina,

à l'île de Mowée, et aussitôt tout l'équipage s'oc-
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cupa de transporter à bord le bols, Teau, les fruits

et les cochons dont le navire avait besoin. Le len-

demain, le lieutenant Gamble^reçut la permission

de se rendre à terre , mais le temps était si chaud

,

et la surface de l'île singulièrement échauffée par

lardeur du soleil rendait la promenade si désa-

gréable, qu'il fut bientôt forcé de revenir à bord.

' Lejour suivant, /eCA^rw^m leva l'ancre, et, poussé

par une légère brise, se dirigea au nord-ouest vers

l'île de Woahou; de là, il se rendit à l'île d'Otooi,

puis à celle d'Oneehow, et enfin quitta les îles

Sandwich pour gagner Valparaiso.

" Durant le passage, il n'arriva rien d'extraordi-

naire, rien qui mérite la peine d'être mentionné,

si ce n'est peut-être que le Chérubin fit ce trajet en

dix semaines, tandis que les navires marchands les

plus lourds le font ordinairement en six. Pendant

toute la route , le temps avait été si favorable que

ce fut l'opinion générale à bord qu'on aurait dû

apercevoir le continent dix-huit jours après avoir

quitté les îles Sandwich : circonstance d'où l'on

peut naturellement conclure que le capitaine

Tucker n'avait pas les connaissances maritimes

que doivent toujours posséder les officiers de sou

{jrade.

Le 16, à six heures du matin, on aperçut terre

du haut du grand mât : comme le Chérubin était

alors par 14 degrés 58 minutes de latitude sud, et

I /»
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par 147 degrés 48 minutes de longitude ouest, ce

ne pouvait être que l-ile du Prince de Galles. Telle

fut du moins l'opinion générale des gens de l'équi-

page. Le même jour, File Récréation fut aperçue au

sud-est par 15 degrés 13 minutes de latitude sud,

et par 148 degrés 53 minutes de longitude ouest.

Cette ile fut découverte en 1712 par Roggewin,

et, suivant toute probabilité, n'a été que rarement

ou jamais visitée depuis.

Le 17, terre fut encpre signalée : c'était Miatea,

une des îles de la Société, que le capitaine Tucker,

par une singulière erreur, prit d'abord pour Taïti.

11 parait au reste que son intention était d'aller

mouiller à cette dernière île, pour s'y procurer

des rafraîchissemens. Après trois jours de recher-

che , il fut assez heureux pour trouver la baie Ma-

tavaï, qui cependant est presque aussi connue des

navigateurs que le port de New-York.

Le Chérubin arriva le 23 août à Valparaiso. Lors-

que le navire approchait, le lieutenant Gamble fut

extrêmement désappointé de voir le vieux drapeau

espagnol flot|:er sur les forts; mais une chaloupe

qui bientôt vint au-devant du Chérubin apporta

l'heureuse nouvelle que les patriotes travaillaient

toujours au grand œuvre, et qu'ils comptaient dans

quelque temps arborer de nouveau leur étendard.

Le vice-roi du Pérou avait refusé de sanctionner les

préliminaires de paix rédigés par le capitaine



VvïT/S/ PORTER. 391

Hillgar, entre les gouvernemenb du Pérou et du

Chili, surtout parce que d'après * ^ des articles les

patriotes étaient obligés de reccroir tous les na-

vires étrangers sous pavillon royaU Outi^e plusieui's

bàtimens espagnols, étaient alors mouillés dans le

port de Valparaiso le Sir /Andrew Hammond i le Ca-

ron i un brick anglais, et le Montezumay Une des

prises de l'Essex, Les deux premiers étaient arrivés

depuis trente-quatre jours des îles Sandwich, et

Gamble eut le bonheur de retrouver son ami Clapp,

avec qui il alla à terre dans l'après-midi. Parmi les

étranges nouvelles qu'ils entendirent débiter dans

le port , il y en avait une bien propre à gagner les

esprits des patriotes : le roi d'Angleterre , aprèà

avoir envoyé vingt mille hommes de troupes aux

États-Unis, soUs le commandement de lord Wel-

lington, avait créé le susdit lord empereur de

l'Amérique septentrionale^ en récompense de sa

bonne conduite ! ! ^ï,. .• - r,^, t, ; > .
>' ;. < >r .:

Gomme le capitaine Tucker, contrairement à

tout principe de raison et d'humanité, ne voulait pas

permettre au capitaine Whittemore de quitter un

instant le vaisseau tandis que les autres prisonniers

étaient libres d'aller à terre et même de prendre

des logetnens dans la ville , le lieutenant Gamble

jugea convenable d'en portei* plainte au gouver-

neur , par l'intermédiaire du vice-consul améri-

cain , afin que cette injustice cessât. J'avoue ^que je
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n'ai jamais pu découvrir quels étaient les motifs

de cette tyrannie extraordinaire. Le capitaine

Whittemore avait invariablement tenu la conduite

d'un gentilhomme, et n'avait en aucune occasion

mécontenté le commandant du Chérubin. II est ce-

pendant une circonstance qui sans doute eut beau-

coup d'influence sur l'esprit du capitaine anglais :

Whittemore avait dans l'île d'Otooi une assez forte

somme d'argent dont Tucker chercha long-temps

à se rendre maîtrç , mais sans ; ouvoir jamais y par-

venir.

Malgré que les apparences fussent d'abord dé-

favorables , au bout d'un jour ou d'eux le capitaine

Whittemore obtint du commandant du Chérubin la

permission , d'aller à terre ; mais on eut soin de le

prévenir que cette indulgence était entièrement

due à l'intervention du gouverneur. Encouragé par

cet exemple de douceur, Gamble s'aventura à sol-

liciter la même grâce pour ses gens, qui avaient été

déjà détenus quatre mois à bord du vaisseau sans

la moindre liberté, répondant lui-même de leur

bonne conduite et de leur exactitude à rentrer

dans leur prison à heure dite; mais le capitaine

Tucker refusa positivement. :— - ..- - -,

Quant aU/Capitaine Whittemore, il ne jouit pas

long-temps du privilège qu'il avait obtenu-: le cin-

quième jour qu'il allait à terre, il ne pul, par suilc

d'un accident imprévu, revcriii abord précisémenl
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au coucher du soleil; et, comme bien on pense, la

permission lui fut aussitôt retirée.

La nuit du V octobre 1814, toute la ville fut

jetée dans une alarme subite, et tout le peuple

courut aux armes, à cause de quelques nouvelles

secrètes qui étaient récemment arrivées de San-

tiago. 1^ jour suivant , on sut d'une manière posi-

tive qu'un général patriote, O'Higgins, après avoir

complétejuent battu une armée ennemie "bien su-

périeure en nombre et lavoir presque taillée en»

pièces , avait poussé la trahison jusqu'à livrer toutes

ses troupes aux royalistes, qui en conséquence

pouvaient d'un instant à l'autre entrer dans San-

tiago. .. ;. - ..^.,.„,

^^ Ces décourageantes nouvelles excitèrent la plus

grande consternation à Valparaiso; et pour ajouter

à l'infortune des habitans, un ordre que reçut le'

gouverneur du président du Chili portait qu'il eût

à enclouer tous les canons des forts , à jeter les

boulets à la mer, à mettre le feu aux magasins à

poudre, à incendier les vaisseaux, à brûler la ville,

et ensuite à se diriger aussi promptement que pos-

sible avec toutes ses troupes sur Santiago. Un pa-

reil ordre ne pouvait manquer de produire un

deuil général. Les malheureuses femmes erraieni

par la ville, presque folles en songeant que leurs

maris allaient peut-être les quitter pour toujours ;

de toutes parts retentissaient les cris du plus hor-
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rible chagrin. \je désespoir et lu mort étaient peints

sur tous les visages; car chacun, connaissant la

vindicative férocité des royalistes , ^'attendait à voir

confisquer ses biens * à être banni ou même con-

damné à mort. Le danger enfin paraissait si pres-

sant, que le lieutenant Gamble fut vivement engagé

à retourner à bord du Chérubin ^ afin de mettre sa

propre personne en sûreté. v* .,

Après en avoir délibéré avec les autorités prin-

cipales, le gouverneur exécuta en partie l'ordre

qu'il avait reçu : il encloi^a les canons et jeta les

munitions à la mer; après quoi il se rendit avec

ses troupes à Calleatto pour y attendre des ordres

ultérieurs. Les habitans de Valparaiso, se trouvant

alors tout-à-fait privés de défense, commencèrent

à penser qu'il fallait faire de nécessité vertu , et,

à peu d'exceptions près, arborèrent les couleurs

des royalistes, faisant les plus grands préparatifs

pour recevoir avec pompe le nouveau gouverneur.

Le 5 il fut annoncé'publiquement que l'armée des

patriotes avait été totalement battue, et que le

président du Chili, ainsi que don Luvis Carrera

son frère, s'étaient sauvés avec trois cents hommes

et une grande Somme d'argent. Les royalistes en-

trèrent bientôt à Santiago, et déférèrent les plus

grands honneurs à un jeune homme qui avait été

puni et emprisonné par les patriotes pour avoir

livré leurs secrets à l'ennemi. Le 6 ^ ce personnage



POftTEH. 396

était attendu à Valparaiso. Le vieux drapeau cflpa-

Ijnol fut de nouveau déployé, et le vice-oonsul

américain , avec plusieurs autres patriotes , furent

obligés d'aller à sa rencontre pour l'escorter à son

entrée dans la ville. Les rues furent jonchées de

fleurs , et les fenêtres de presque toutes les maisons

payoisées d'étendards royalistes. A midi 4 l'illustre

jeune homme , qui quelques jours avant avait reçu

trois cents coups de fouet , comme traître
,
par

ordre des patriotes, entra accompagné de deux

cents cavaliers, tous criant vive le roi! cris que

répéta la multitude avec enthousiasme. Cependant

aucun désordre nef fut commis, et la canaille se

refusa le plaisir de piller les demeures des gens

honnêtes. Le lendemain, le nouveau gouverneur

arriva de la Conception dans un sloop de guerre

espagnol, et reçut l'accueil le plus flatteur. Tous

les citoyens envoyèrent leur adhésion au nouvel

ordre de choses, excepté M. Romenes, qui voulut

soutenir sa réputation de patriote et rester par-

faitement neutre. Seul il montra la vraie fermeté

d'un esprit résolu. Les autres, avec la dextérité

ordinaire aux lâches, abandonnèrent au plus vite

tout sentiment d'honneur pour gagner la bienveil-
.

lance des rapaces tyrans qui leur étaient imposés.

Le soir, le vice-consul américain donna Une fête

magnifique en l'honneur de l'arrivée du gouver-

neur, et Gamble fut invité à y assister. Parmi les
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différentes personnes qui étaient réunies à cette

fête, il reconnut le gouverneur : c^était un petit

homme d'environ trente-cinq ans
,
que rien ne dis-

tinguait à lextérieur. Il avait passé presque toute sa

vie dans la marine espagnole , et commandait alors

un sloop de guerre.

' Le 9, le capitaine Tucker fit pavoiser un navire

aux couleurs de toutes les nations , et eut soin que

le drapeau américain trempât dans l'eau. A dix

heures du mati^i il tira avec ses prises un grand

salut en réponse à vingt-un coups de canon qu'a-

vaient tiré le sloo^i espagnol et les forts de la ville.

Le gouverneur donna un dîner et un bal , auxquels

ne furent invités ni M. Romenes ni le lieutenant

Gamble, parce qu'ils n'étaient pas allés présenter

leurs hommages à son excellence. Enfin la ville fut

illuminée trois nuits de suite.

^ Le 15 , au point du jour, on signala en mer trois

navires; et bientôt deux frégates anglaises, le Tage

et le Breton , avec un sloop , le Raccoon , vinrent

jeter l'ancre dans la baie, l^s frégates revenaient

d'une croisière de quatre mois parmi les îles de

Gallapagos et Washington sans avoir rencontré de

bâtimèns d'aucun genre; et même leurs équipages,

depuis plus de six semaines, avaient été à court de

vivres. Plusieurs de leurs hommes étaient dange-

reusement malades, et presque tous convalescens.

Le lendemain , Gamble obtint la permission de vi-
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siter ie Breton, afin de se procurer quelques nou-

velles touchant Tiie de Nooaheevah. Le capitaine de

ce navire lui apprit que l'aspirant de marine Feltus

et tous ses compagnons, excepté Ross, avaient été

sans aucun doute massacres par les naturels, avant

même que le Sir Andrew Hammond fût sorti de la

baie où il était mouillé. Ross se «auva dans les

montagnes et y resta quelque temps caché ; mais

enfin, menacé de mourir 'e faim, il fut obligé de

s'abandonner à la merci du . vieux chef, qui le

prit avec bonté sous sa protection. Le traître Wilson

se plaignit que les gens du lieutenant Gamble l'a-

vaient volé , et déclara qu'il ignorait absolument

que l'intention des naturels fût de massacrer le

jeune Feltus et ses amis. Les canons avaient tous

été retirés du fort, et les maisons démolies, l^es

restes du Greenwich étaient encore visibles ; mais

,

à l'exception de quelques morceaux de cuivre, les

insulaires n'avaient rien arraché à la carcasse. Un

des quatre coquins qui avaient déserté dans une

chaloupe avant la révolte de Nooaheevah s'enrôla

dans l'équipage du Breton à Christiana. Ses trois

compagnons , qui avec lui avaient réussi à gagner

ce port, visitèrent également ce navire, mais ne

voulurent pas s'enrôler... -^ ,. - . : jk vf-

Le 18, à deux heures après midi, les prises levè-

rent l'ancre et sortirent de la baie; à six heures le

Chérubin les suivit. Pendant la longue relâche que
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ces navires avaient faite à Valparaiso il n*était pas

tombé de pluie; le tennps était chaque jour devenu

plus doux et plus agréable. Les seuls légumes que

put se procurer le capitaine Tucker pour lappro-

visionnement de ses vaisseaux furent des pommes

de terre, des choux et différentes espèces de salade
;

pour tout .fruit il n'y avait que des oranges. L état

de trouble dans lequel se trouvait alors le pays avait

sans doute empêché les Chiliens de donner à la

culture de leurs jardins des soins qu ils n auraient

pas négligés en des circonstances plus favorables.

Peut-être mes lecteurs ne seront^ils pas fâchés

que je rapporte ici une anecdote comique mention-

née dans le journal de M. Gamble. Quelques jours

avant de quitter Valparaiso, le capitaine Tucker

rassembla tout son équipage sur le pont, et pro-

nonça un éloquent et magnifique discours. Il dé-

clara que TAngletcrre était alors en paix avec

tout l'univers , car FAmérique était trop méprisa-

ble pour être regardée comme ennemie; que le roi

Georges avait l'intention de fouetter les Américains

comme un maître d'école fouetterait ses écoliers

(là les marins rirent beaucoup); et que les états

seraient bientôt ramenés sous la puissance de leur

roi légitime, etc., etc.

Durant le passage à Rio-Janeiro, où se rendaient

le Chérubin et ses deux prises , il n'arriva rien de

très important. En approchant du cap Horn , le
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thermomètre descendit peu à peu de 58 degrés h

36 degrés, et le temps devint orageux : il tomba

presque continuellement de la grêle ou de la pluie.

Par 56 degrés 15 minutes de latitude sud, et 73

degrés 49 minutes de longitude ouest, le soleil se

leva un peu avant quatre heures du matin, et ne

se coucha quaprès huit heures du soir, de sorte

que le jour était au moins de dix-huit heures. Le

7 novembre Tile de Diego Ramirez fut en vue, et

le 8 ie Chérubin pénétra heureusement dans Tocéan

Atlantique. Je n'ai pas besoin de décrire quelle fut

h joie du lieutenant Gamble quand la perspective

de i'cvoir bientôt son pays natal vint s'offrir à son

esprit. Depuis six mois il était retenu à bord du

Chérubin comme prisonnier de guerre : aussi rien

d'étonnant qu'il désirât alors plus que jamais être

délivré de l'autorité capricieuse d'un ennemi dont

la conduite envers ses prisonniers n'était détermi-

née par aucun principe d'honneur. ^

Le 10 une violente rafale fit perdre les prises de

vue. I<e même jour, par une maladresse du pilote

,

le navire faillit être submergé; la cale fut en partie

remplie d'eau, et les pompes travaillèrent deux

heures sans interruption. Après une nuit très ora-

geuse, on aperçut au point du jour ie Sir Andrew

Hammond; mais le Caron resta toujours invisi-

ble. L'inquiétude fut grande relativement au sort

de ce navire, qui n'avait à son bord que neuf
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hommes, dont seulement deux étaient matelots.

\je 18 le thermomètre remonta à 58 de(];réN. A

einq heures du soir une voile fut signalée parais-

sant navif^uer vers le nord ; et le matin suivant ir

Caron rejoignit, après une absence de dix jours.

\jk blessure du lieutenant Gamble était alors assez

bien guérie pour qu'il pût marcher sans béquille,

et c'était ce qu'il avait l'habitude de faire sup le

gaillard d'arrière. Mais où peuvent s'arrêter les

caprices absurdes d'un sot! Dans la soirée du 25,

tandis qu'il se promenait, suivant son ordinaire, il

reçut l'ordre de descendre à fond de cale , sans quo

rien de sa part eût provoqué une telle mesure. Je

laisse le lecteur faire lui-même les réflexions.

Le 27, à deux heures après midi, une voile fut

signalée au nord-ouest , éloignée d'environ seize

lieufcL. On reconnut bientôt que c'était un fort na-

vire qui se dirigeait vers le Chérubin , toutes voiles

déployées. A quatre heures du soir, l'^chitle , de

soixante-quatorze canons , approcha ie Chérubin el

ordonna au capitaine Tucker de venir à bord. Au

retour de la chaloupe, le lieutenant Gamble ap-

prit que l'Achille venait de Rio-Janeiro , où il avait

été donner la chasse à une frégate américaine , la

Guerrière , qu'on avait aperçue plusieurs fois à

l'entrée du havre. Mais la Guerrière était alors en

armement à Philadelphie. Gamble apprit par la

même voie que les bAtimens américains le Paon et
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la f7/i^/)0 avaient capturé deux nnviroH britanniques,

dont un avait à bord plusieurs mille livres d'es-

pèces. l.e 2î) le Chérubin et ses prises mouillèrent

dans le havre de Rio-Janeiro. ' »* '

Le jour suivant, le lieutenani Gannble fut assez

heureux pour obtenir la permission de loger en

ville. Son premier soin fut d'adresser au ministre

américain une note dans laquelle il lui exposait sa

situation. 11 fut reçu dès le lendemain de la façon

la plus amicale par M. Sumptcr, qui Tengagea à

lui faire souvent Tlionncur de le visiter, mais qui

osa le flatter à peine de la possibilité de retourner

promptement aux Ktnts-Unis. Néanmoins, comme
il y avait alors a Rio plus de soixante Américains

prisonniers de guerre, outre Gamble, on pouvait

espérer que quelque bâtiment neutre obtiendrait

l'autorisation de les reconduire dans leur pays,

avec passe-port de l'amiral britannique alors en

charge. Le temps était devenu excessivement chaud,

et le thermomètre se tenait généralement de 84

à 88 degrés. Le capitaine Whittemore et ses offi-

ciers, Gamble et son ami Clapp, allèrent à terre

le 22; et M. Sumpter leur procura des chevaux

afin qu'ils vinssent le visiter à sa maison éloignée

de la ville d'environ trois milles.

Après avoir été détenus un mois à bord du

Chérubin dans le havre, le reste des prisonniers de

i^uerre fut débarqué. M. Sumpter, aprè" plusieurs

XVI . 26
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tentatives infructueuses , réussît enfin à aciieter un

petit bâtiment pécheur, du port de quatre-vingts

tonneaux, pour les transporter aux Etats-Unis. Le 8

février 1815, la chaleur était devenue tellenaent

accablante qu'il était presque impossible de sortir

,

la moyenne température de l'air étant de 89 de-

grés. Aucune pluie n'était tombée depuis quelques

jours , et la poussière des rues ainsi que l'embra-

sement de l'atmosphère empêchaient les citoyens

de se promener à pied ou à cheval avec le moindre

plaisir, excepté lorsque les brises de mer souf-

flaient dans la baie. A son extrême étonnement et

regret, M. Sumpter reçut ce jour-'là du consul

général britannique la notification qu'il lui était dé-

fendu de laisser partir un bâtiment neutre, d'après

des instructions qui lui avaient été envoyées d'An-

gleterre à la date du 28 décembre dernier. Per-

sonne ne douta de la fausseté de cette allégation,

car on ne pouvait croire que l'amiral Dixon et le

consul général fussent tellement étrangers à tout

sentiment d'honneur, qu'ils laissassent M. Sumpter

employer son temps et son argent à acheter un

bâtiment, qu'ils établissent eux-mêmes et en forme

la neutralité de ce bâtiment, et puis un mois après,

lorsqu'il était à la veille de partir, qu'ils violassent

ces stipulations solennelles, simplement à cause

d'instructions reçues quarante-deux jours avant. Si

on admet que des instructions de ce genre furent

11
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réellement reçues le 28 décembre , comme Tallégua

le consul général, alors ne devait-il pas, lui ou

l'amiral Dixon, instruire M. Sumpter de ce fait,

avant de lui permettre d'acheter le bâtiment, avant

même de le déclarer eux-mêmes neutre. Pour ma
part, j'avoue que je ne puis voir dans cette affaire

autre chose que la violation honteuse d'une con-

vention écrite , officiellement arrêtée entre les re-

présentans légaux de deux nations différentes.

Le 25 arriva d'Angleterre un brick, apportant

les préliminaires de paix entre ce pays et les États-

\]m» d'Amérique, et le 17 mars 181^ le lieutenant

Gamble et le capitaine Whittemore arrêtèrent

leur passage sur un navire suédois faisant voile

pour Portsmouth. Le navire mit à la voile le 22,

mais le premier ne put s'embarquer à cause d'un

grave dérangement de santé , et le capitaine Whit-

temore fit seul le voyage. Gomme cependant son

médecin lui conseillait de quitterJe pays le plus

tôt possible , Gamble résolut de s'embarquer pour

l'Angleterre sur un paquebot britannique, et fit

les préparatifs nécessaires pour son départ. Mais

le ministre anglais refusa de lui donner un passe-

port, et il fut encore obligé de rester. Le 10 avril

1815, cependant, il arrêta de nouveau son passage

sur le vaisseau suédois ia Bonne-Espérance ; et après

un autre délai de six semaines, il eut enfin le bon-
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heup de partir pour le Havre-de-Grâce, lieu de la

destination de ce vaisseau.

On peut à présent regarder le lieutenant Gamble

comme arrivé au port , et je devrais sans doute

remercier ici mes lecteurs de leur indulgence. Mais,

pour quelques-uns d'entre eux qui désireraient ac-

compagner le lieutenant jusqu'aux Ëtats-rnis, puis-

qu'ils Font déjà suivi si long-temps, je vais résumer

en quelques lignes cette partie de son journal avant

de terminer ce volume.

La Bonne-Espérance était pesamment chargée,

et, de plus, mauvaise voilière : il n'y avait donc pas

à attendre une prompte traversée. Ce bâtiment ne

faisait ordinairement que de deux à quatre nœuds

par heure; ensuite, vu les vents et les courans

contraires, il était plus éloigné de trois cents

milles, sept jours après son départ, que lorsqu'il

était mouillé à Rio-Janeirp. Au bout de seize jours,

cependant, il regagna la latitude de son départ,

et le 14 juin, à minuit, il passa la ligne équl-

noxiale. La lueur phosphorique de la mer, dans

la soirée du 25, excéda de beaucoup tout ce que

Gamble avait encore vu dans ce genre. La surface

de l'eau brillait d'un vif éclat, et le sillage du na-

vire , aussi loin que l'œil pouvait atteindre, ressem-

blait à une vaste nappe de feu. v < • •
' ^ •

Mais, avec le temps, une perspective plus douce

vint ranimer l'esprit abattu de Gamble; car la
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Bonne-Espérance, commeleVimaçonf peu leste mais

sûre, le conduisit en vue du pavillon américain :

et le lendemain, se trouvant à la distance de quinze

jour du Havre, il eut le bonheur de passer à bord

du vaisseau l'Olivier Elswarth, qu'ils rencontrèrent

cur leur route, et qui se vendait aux Etats-Unis.

Le capitaine de ce bâtiment le traita de la manière

la plus polie, et le 27 août 1815 notre héros eut

l'inexprimable joie de revoir enfin la terre natale

^près deux ans et dix mois d'absence.
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dans les îles de rocéan Pacifique, et notamment

aux îles Mulgrave, ayant été accomplie par un

Américain , nous croyons devoir la réunir à celle

du capitaine David Porter, bien que postérieure à

celle-ci d'environ dix années. Un seul volume com-

prendra de la sorte les découvertes ou les travaux

de deux marins de la même nation qui, pour ainsi

dire, ont navigué vers les mêmes parages, comme

le lecteur va en juger par la traduction abrégée

ou analytique de Touvrage du lieutenant Paulding,

publié à New-York en 1831. Nous aurons soin

d«^ laisser autant que possible le récit à la première

personne, afin de conserver davantage la forme et

l'intérêt de l'original.

) Cette relation , par sa date , appartiendrait au livre sixième

,

chapitre Hl , de notre première série : nous expliquons dans le

préliminaire notre motif pour la placer ici de préférence.
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CROISIÈRE, à bord du schooner des États-Unis le Dauphin,

dansas îles de l'océan Pat^ifique, et notamment aux îles Mul-
• grave, en 1825-1826. ^ V

Dans l'année 1824, 1 équipage d'un navire ba-

leinier appartenant à l'île de Nantucket , et appelé

le Globe, se mutina dans l'océan Pacifiqiie, par 8

degrés de latitude sud et 160 diegrés de longitude

du méridien de Greenwich ^ , massacra ses officiers

et conduisit le bâtiment aux îles Mulgrave, où les

chefs de la révolte se proposaient de le brûler et

de fonder un établissement. Ils débarquèrent une

grande partie des mutations, des voiles, des agrès,

etc. ; mais quelques hommes de l'équipage , qui

n'avaient point pris part à la révolte, profitèrent

du moment où les autres étaient à terre pour cou-

per les câbles à la chute du jour ^ et, mettant à

'la voile, ils gagnèrent le largPpar une bonne

brise. .*-->:?..»;:•. ^ i-, . .;,.,;

' Dès que les mutinés s'aperçurent que lé bâti-

ment s'éloignait, ils se mirent à sa poursuite; mais

s'apercevant qu'il les dépassait en vitesse , ils re-

noncèrent bientôt à lui donner la chasse et re-

tournèrent à terre. Les instrumens de marine de

toute espèce ayant été portés à terre par ordre

è

162 degrés 20 minutes.de longitude uu .'f.t du méridien de

Paris. • .
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des mutinés, les marins embarqués sur le Globe

furent condamnés à traverser un vaste océan, par-

semé d'îles , de rochers et de récifs , où les cou-

rans sont nombreux, violens et variables^ sans

autre guide pour diriger leur course que les étoi-

les et la connaissance des vents qui régnent dans

ces parages, i, , . , .4, r

Les îles Mulgrave sont situées par 6 degrés

de latitude nord et 173 degrés de longitude est

du méridien de Greenwich ^ La traversée du

Globe fut longue ; mais enfin il arriva sain et saur

à Valparaiso , où l'équipage informa le consul

américain des événemens, dont quelques détails

avaient déjà transpiré. Malheureusement, à cette

époque, toutes les forces navales que nous avions

dans cette station étaient nécessaires pour la pro-

tection de notre commerce sur la côte occiden-

tale de l'océan Pacifique ; et ce ne fut que quel-

ques mois apr^ le retour du Globe aux États-

Unis, qu'on prit des mesures pour tirer vengeance

du crime commis par les révoltés. Il fut rendu

compte au secrétaire de la marine de toute cette

affaire; et, en 1825, il ordonna au commodore

Hull, qui commandait alors notre escadre dans

l'océan Pacifique , d'expédier le schooner le Dau-

' M. Duperrey a établi la pointe méridionale de ce ffroupe par

f) dejp'és 7 minutes de latitude nord, et 169 degrés 36 minutes de

longitude est de Paris,
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phin à la recherche des mutinés qui étaient res-

tés dans les îles Mulgrave.

En conséquence, le 18 août 1825, le Dauphin

mit à la voile de Chorrillos, sur la côte du Pérou,

sous le commandement du capitaine Perceval

,

qui reçut Tordre, avant de quitter la côte, de

relâcher aux endroits où il pourrait se procurer

les rafraichissemens qui seraient nécessaires pour

sa croisière. Le lendemain nous entrâmes dans le

port de Casma, où nous jetâmes lancre. Gasma

est un mauvais port, parce qu'il est tellement ex-

posé aux vents du sud que souvent un haut et

dangereux ressac s'élance sur la seule partie du

rivage où à certaines époques il est possible de

prendre terre. Une vallée couverte de ronces et

de broussailles s'étend à quelques milles de la

mei. Elle ne renferme ni habitations ni habitans;

un désert sablonneux, coupé de montagnes et de

vallons la sépare du petit village indien de Gasma,

situé à quelques milles dans les terres. Ge village

est bâti dans une vallée d'une lieue de tour en-

viron , qui est arrosée par un petit ruisseau. Le

sol en est riche, mais mal cultivé. Les habitans

sont tous Indiens; on en peut porter le nombre à

environ un millier. Ils demeurent dans des caba-

nes misérables; et les relations qui existent depuis

des siècles entre eux et les Espagnols ne parais-

sent pas avoir amélioré leursort sous aucun rappor*.
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Le port de Santa , dans lequel nous relâcliànies

ensuite , est fornaé par quelques petites îles situées

un peu au sud et à environ un mille du continent.

1^ petite ville qui porte le même nom contient

environ deux mille habitans, qui sont à peu près

tous Indiens. Elle est bâtie à 9 degrés de latitude

sud
f
dans la vallée de Santa , qui peut avoir trente

milles de tour. Le sol est riche, laspect agréable;

elle est arrosée par un ruisseau profond et rapide,

qui prend sa source dans les Andes, à cent milles

de la côte. Avant la révolution de l'Amérique es-

pagnole c'était une vallée florissante, habit 'e par

une nombreuse population, qui produisait du riz,

du froment et d'autres espèces de céréales pour

l'exportation. On en tirait souvent des troupeaux

considérables de bestiaux pour Lima. Elle abonde

en fruits, tels qu'oranges, limons, raisins et au-

tres d'une espèce délicieuse. On y rencontre un

grand nombre de fermes considérables, de cha-

cune deux cents acres , et qui avant la révolution '

appartenaient à de riches propriétaires. Toutes

sont maintenant en ruine, et beaucoup inhabitées.

Le climat de Santa est doux et sujet à peu de va-

riations. Là, comme dans presque tout le reste du

Pérou, il ne pleut jamais sur les bords de l'océan

' Il s'agit ici de la révolution péruvienne qui eut lieu en 1816,

et à laquelle le Pérou et le Chili durent leur émancipation ,
que

cdnsolida ensuite la victoire d'Ayacucho.
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Pacifique , et tout ce qu'il y a cIvî terre en cul-

ture est arrosé par des ruisseaux. Pîous nous pro-

curâmes facilement du bois à Santa; et de''<c ou

trois sources, voisines de la mer, nous fournirent

en abondance de l'eau saumâtre. -> -

Le 24 août nous jetâmes l'ancre dans la rade

de Huanchaco. C'est un village indien et le port

de la ville de Bolivia qui portait autrefois le

nom de Truxillo. Ce port est ouvert à la mer, et

quelquefois la lame se précipite avec une telle

violence sur la côte qu'elle rend toute communi-

cation impossible avec les vaisseaux qui sont à

l'ancre. Les Indiens fabriquent une sorte de ra-

deau qu'ils nomment balsa, avec lequel ils traver-

sent la lame dans des cas de nécessité absolue, et

quand toute autre embarcation n'essaierait pas im-

punément de le faire. Ce radeau consiste simple-

ment en deux bottes de longs rouleaux , bien com-

pactes
,
qui s'amoindrissent par un bout , et liés

ensemble de manière à ce que leurs extrémités les

plus minces se réunissent en décrivant à peu près

la forme de la poupe d'une chaloupe. Il y a au

milieu un espace suffisant pour qu'un homme
puisse s'y asseoir avec sécurité. La longueur en ^st

à peu près de cinquante pieds et la largeur de

deux ou trois. Ce radeau n'est que pour un seul

homme, qui le dirige à l'aide de la rame. J'ai été

I
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témoin de ladresse extraordinaire avec laquelle

les Indiens manœuvrent leur balsa. ^« ^ -î

Nous ne séjournàmf's que quelques heures à

Huanchaco, et continuâmes notre course au nord.

Le 25 aoi* t nous arrivâmes aux îles Lobos , situées

par degrés de latitude et distantes d'environ

cent milles du continent. Ce ne sont que des

rocs arides , s'élevant en quelques endroits à cent

pieds de hauteur , et n*ofFrant aucune apparence

de végétation. A l'aide de nos lunettes nous distin-

guâmes une grande quantité d'habitans sur ces rocs

inhospitaliers ; et supposant que c'étaient des mal-

heureux marins dont le bâtiment avait été brisé

sur ces rochers, nous eûmes d'abord la pensée

d'aller leur porter secours ; mais après un plus

mûr examen , il fut reconnu que c'étaient des In-

diens de la côte, qui étaient venus là sur un ra-

deau pour s'y livrer à la pèche.

Avant d'aller reconnaître ces pécheurs, nous abor-

dâmes à une petite île plus voisine de nous. Sur le

flanc d'une montagne de trente à quarante pieds de

hauteur , nous distinguâmes une quantité considé-

rable de veaux marins. Notre approche jeta l'alarme

parmi eux et les mit en fuite; mais, en tournant

la montagne , nous les surprimes à l'improviste et

en tuâmes bon nombre. Quelques-uns d'entre eux

ne pesaient pas moins de cinq ou six cents livres.

Dès que nous en approchions, ils grognaient et
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montraient les dents comme des chiens furieux, et

la longueur de ces dents nous avertissait de nous

tenir à une respectueuse distance. Le nord des iles

Lobos ofF"e un bon port , où nous rencontrâmes

un petit bâtiment qui attendait des retours pour sa

cargaison , qu'il avait débarquée à un endroit de la

côte appelé Lambayaca.

Le 24 août nous jetâmes l'ancre à Paita , par «5

degrés de latitude sud : c'était le dernier point où

nous pouvions relâcher. Nous eûmes heureusement

la facilité de nous y procurer tous les rafraîchisse-

mens qui pouvaient être nécessaires pour notre

croisière. Cependant nous n'obtînmes qu'à grand'-

peine , et surtout à grands frais , une provision de

bonne eau. Paita est située sur une baie profonde;

elle a un bon port formé par deux langues de

terre qui s'avancent dans la mer ; elle est entourée,

du côté de terre, par plusieurs lieues de sables sté-

riles. C'est le port d'une ville bâtie dans l'intérieur

des terres et appelée Pienra. Des vallées éloignées

lui fournissent ce qui est nécessaire à la consomma-

tion de ses habitans ou aux voyageurs que le com-

merce y attire. Elle s'approvisionne d'eau k une pe-

tite rivière qui se jette dans la mer près d'un petit

village indien appelé Colan.

Le 2 septembre nous mîmes à la voile de Paita

et naviguâmep dans la direction des îles Gallapagos.

Dans la matinée du 6 nous fûmes en vue de celle de
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llood, et quelques heures après nous jetâmes l'an-

cre sur la côte occidentale, dans un petit port ap-

pelé la baie de Gardener ' , le seul qui existe dans

cette lie. Elle est haute et raontaj^neuse , couverte

sur tous les points de cendres volcaniques, qui

l'orment en plus d*un endroit d'énormes masses.

Nous y débarquâmes une partie de notre équi-

page pour y faire la chasse aux tortues, qui y sont

très nombreuses et d'une taille remarquable. Nous

en tuâmes dans le courant de la journée environ

une centaine; mais le soir, au moment où nous réu-

nissions notre monde pour retourner à bord, nous

nous aperçûmes qu'il nous manquait deux hommes.

Nous nous répandîmes de différens côtés à leur re-

cherche ; mais la nuit vint avant que nous eussions

découvert leurs traces. Une partie de l'équipage

resta à terre pour continuer à parcourir l'île en

tous sens, et l'autre alla rejoindre le Dauphin.

Le lendemain nous commencions à concevoir

les plus vives alarmes au sujet de nos compa-

gnons, que nous n'avions pas revus depuis la veille

au matin , et qui avaient dû cruellement souf-

frir dans une île qui manque absolument d'eau.

Enfin vers le midi nous les aperçûmes. Ils étaient

dans un état de détresse effrayant. Ils nous racon-

tèrent qu'à plusieurs reprises, ils avaient étanché

leur soif en tuant les tortues qui se rencontraient

Jardinior.
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sur leur route, et en buvant au réservoir dont la

nature a muni ce sinj^ulier animal. Depuis, un ma-

rin m*a raconté que, ayant été abandonné par un

vaisseau baleinier dans ces Iles avec plusieurs au-

tres de ses camarades, ils y avaient passé plu-

sieurs mois, et que durant tout ce temps ils n'a-

vaient eu d'autre moyen pour se procurer de l'eau

que d'ouvrir les tortues et de boire celle qu'ils

trouvaient en elles. Cette eau est renfermée dans

une poche qui ressemble à une vessie , et qui -îst

adhérente à leur estomac. La largeur de la vessie

est proportionnée à la i^rosseurde l'animal, et il en

est qui contiennent jusqu'à deux ou trois gallons '.

Nous fûmes étonnés de la familiarité des oiseaux.

Ils s'envolaient à peine quand nous approchions

d'eux à quelques pas, et il nous arriva plus d'une

l'ois d'en prendre avec la main. Nous attrapâmes

avec la plus grande facilité des gannets ^ généra-

lement d'une blancheur éclatante et de la gros-

seur d'une oie. Un oiseau, que poqr la forme et le

plumage on aurait volontiers confondu avec l'oi-

seau moqueur de notre pays, se promenait à quel-

ques pas devant nous, et nos gens tuèrent un

grand nombre de tourterelles avec de petits bâ-,

tons. L'île de Hood a évidemment une origine vol-

canique. Sa surface est couverte de broussailles

111

!.'> ijallon an{ir|ais équivaut à trois litres de France.

» Sorte d'albatros.
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rabougries de toute espèce , parmi lesquelles on

rencontre de loin à loin quelques arbres de quatre

k cinq pouces de diamètre. Le cactus est de tous

les végétaux celui qui parait le mieux s'y plaire. 11

y en a une grande variété d'espèces : nous en remar-

quâmes une qui dépasse en hauteur toutes les au-

tres productions de Tile , et qui croît conbme un

arbre d'une élévation considérable. Cette sorte de

cactus est la nourriture des tourterelles. Quand les

baleiniers ou d'autres visiteurs relâchent aux î!es

Gallapagos pour y faire la chasse à ces animaux

,

ils coupent le soir un grand nombre de ces arbres,

et le lendemain matin ils sont sûrs de trouver les

tourterelles paissant sur leurs feuilles
, quand bien

même la veille ils n'en auraient vu aucune dans

le voisinage. Les guanas ne sont pas les moins

dignes de remarque parmi les habitans des Galla-

pagos. Ils sont d'une grosseur extraordinaire. Ils

ont deux ou trois pieds de long, et ressemblent

,

pour la forme , aux lézards. Leur couleur varie du

gris au noir de geai. Ils sont faciles à prendre , et

tout-à-fait inoffensifs; on en mange souvent, et ils

sont excellens, à ce qu'on assuré. Ils ont sur le haut

de la té*e ui<e magnifique crête jaune et noire qui

au soleil, ^brille du plus bel éclat.

Entre l'île de Hood et la petite île qui forme le

port , il y a un passage pour les bâtimens, mais très

étroit, et avec un courant très rapide au milieu,
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ce qui en rendrait le passage fort périlleux, sur-

tout si le vent n'était pas tout-à-fait favorable.

Le 10 septembre, à une heure après midi , nous

nous remîmes en rotite et relâchâmes cinq heures

après à l'île de Charles, où nousjetâmes l'ancre dans

la baie d'Ëssex. Le Roc Terrible, ainsi appelé par le

Commodore Porter, est un point excellent pour

reconnaître la terre, et paraît avoir été fort bien

nommé. 11 s'élève à l'est de la baie d'Ëssex ; c'est

une masse de rochers escarpés de cinquante à cent

pieds de hauteur.

Ij'île de Charles est haute et montagneusie comme

celle de Hood , et couverte , comme elle , de buis-

sons rabougris. A la distance d'un mille de la côte

,

on trouve une petite source , à laquelle conduit un

sentier tracé sur le sommet des montagnes par les

voyageurs qui sont venus à la chasse des tourte-

relles , dont on ne se procure dans cette île qu'une

petite quantité et avec beaucoup de peine.

Nous quittâmes cette île le jour même de notre

arrivée , faisant voile vers le groupe , des Mar-

quises S dont nous aperçûmes les plus méridio-

nales dans la. matinée du 26 septembre 1825. Elles

étaient toutes montagneuses , mais couvertes de vé-

gétation , et formaient un agréable contraste avec

' Ou Nouka-Hiva. 11 a été longuement question de ce groupe

dans la relniin.^ de David Porter, sous la désignation d'ilcs Was-

hington.

XYI. 27
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la stérilité des Gailapagos. Nous côtoyâmes bientôt

la Dominica , admirant les belles petites vallées qui

se présentaient successivement à nos yeux , où des

villages de huttes recouvertei^ en feuilles de pal-

mier qu'ombrageaient des massifs de hauts coco-

tiers, et de larges arbres à pain , nous offraient de

nombreux tableaux d'une tranquillité champêtre

bien propre à faire concevoir les plus favorables

idées de l'heureuse condition des habitans. Arrivés

à une petite baie où la vallée était plus popu-

leuse que partout ailleurs, nous mimes une cha-

loupe enjner, et nous y pénétrâmes. La rive Hait

déjà couverte d'habitans de tous les âges, hommes

et femmes ,
qui nous invitaient par les gestes les

plus expressifs à débarquer , tandis que la plupart

d'entre eux chantaient et dansaient pour témoigner

leur joie. Sur les rochers et les collines d'alen-

tour se tenaient des groupes de femmes portant

de jolies coiffures d'étoffe blanche , et des robes de

difféientes couleurs qui flottaient au vent , tantôt

bâchant et tantôt laissant voir leurs membres bizar-

rement peints. Lorsque les insulaires reconnurent

que rious ne voulions pas aller à terre , les hommes

et les jeunes garçons se jetèrent à l'eau avec tout

ce qu'ils avaient à nous offrir, et s'approchèrent

en nageant de notre chaloupe. Un chef, qui avait

sur la tête une couronne de feuilles sèches de co-

cotier, vint avec eux, et sur notre invitation entra
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dans la chaloupe, où il resta Jusqu'à notre départ,

paraissant donner de temps à autre des ordres à

ceux qui allaient et venaient sans cesse. Us nous

eurent bientôt apporté des monceaux de cocos et

de bananes , poui* lesquels nous leur donnâmes en

retour différens colifichets , tels que des grains de

verre. Le chef tint ses yeux constamment fixés sur

nos armes à feu, et finit par nous donner à en-

tendre au moyen de signes qu'un pistolet lui serait

un cadeau fort agréable. iNous ne pûmes satisfaire

son désir; mais il prit fort bien notre refus, et

même alors que notre provision de petits présens

était épuisée, ses gens continuèrent à nous ap-

porter des fruits, sans attendre de notre part au-

cun retour.

Quand ils furent bi a c invaincus que nous n'i-

rions pas à terre , les îcmmes descendirent des

collines et s'as'semblèrent sur les rochers près de

nous , de manière à nous montrer leurs visages

avec plus d'avantage et à nous charmer par la mé-

lodie de leurs vc' i. En effet, elles chantèrent toutes

en chœur, marquant la mesure en frappant des

mains, et s'arrétant plusieurs fois pour recevoir

les applaudissemens des hommes et nous inviter à

débarquer. Lorsque nous fûmes sur le point de

partir, plusieurs habitansde l'île, hommes et fem-

mes, s'élancèrent à la nage vers la chaloupe, et

insistèrent tellement pour venir à bord avec nous,
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qu'il nous faliut presque user de violence pour

nous en débarrasser.

Nous poursuivîmes notre route dans l'après-midi,

et le lendemain nous arrivâmes à l'île Rouahouga \

dépendant du même groupe. Nous n'aperçûmes le

long des côtes aucune habitation, mais seulement

cinq ou six habit s qui à notre vue s'enfuirent

dans les montagnes. C'est pourquoi le même jour

nous fîmes 'voile vers l'île Nooaheevah, peu éloignée

de la précédente. Doublant l'extrémité nord-ouest

de cette île , nous découvrîmes un havre spacieux

,

appelé baie de Comptroller. Il a environ trois mill^is

de profondeur, et comme il est intérieurement

divisé par deux pointes de terre longues d'un mille

qui partent du. rivage, il forme trois petits havres,

au lieu d'un seul. Nous ne fumes pas plus tôt re-

marqués par les naturels, qu'ils démarrèrent un

grand nombre de larges canots et se dirigèrent vers

nous avec rapidité. En quelques minutes nous fû-

mes entourés de canots contenant de six à huit

hommes chacun ; deux embarcations même ne tar-

dèrent pas à nous rejoindre et vinrent se placer

chacune d'un côté de notre vaisseau; alors ceux

qui les montaient grimpèrent le long des flancs,

s'accrochèrent comme des singes aux moindres

bouts de corde et se mirent à crier alternative-

ment, les uns : «Méchans, méchans, les Typées! »,

' Roualioiirra ou Rooahoopa.
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en nous montrant les insulaires qui nous avaient

envahis du côté droit ; et les autres , ceux qui

étaient à notre gauche : «Méchans, méchans les

Happahs!», en désignant les premiers. Il nous fut

aisé de comprendre ce dont il s'agissait. L'île était

divisée en deux tribus qui toutes deux cherchaient

à nous prévenir* Tune contre l'autre , afin que nous

allassions de préférence mouiller dans leur baie. Les

deux baies étaient belles; mais comme celle des

Happahs était la plus peuplée et la plus voisine,

nous dûmes la choisir. Rien de plus pittoresque

que la vallée happah! une plaine d'une ou deux

lieues de circoïiférence et de forme semi-circulaire

s'étendait jusqu'aux montagnes, et était couverte

d'un beau sable blanc jusqu'à un mille du rivage;

cette plaine était parsemée de cocotiers et d'arbres

à pain, plar.tés les uns assez près des autres pour

former un ombrage continu sans avoir l'air d'une

épaisse forêt. De tous côtés, au milieu de ces ar-

bres, se trouvaient les habitations des naturels,

couvertes en feuilles de palmier. A l'extrémité de la

plaine, les montagnes s'élevaient à pic, opposant

une barrière insurmontable aux incursions d'autres

tribus. Le sol monte légèrement vers la gauche,

mais il est presque nu et n'ajoute rien à la beauté

'iu paysage. A droite , une haute montagne et une

peinte de terre qui s'avance dans la baie séparent

les Happahs des tribus qui habitent au-dessous.
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d'eux dans cette direction. Rien ne peut égaler la

joie apparente des naturels quand ils nous virent

mouiller en face de leur village. Toute la tribu, qui,

probablement ne dépassait pas cinq cents âmes,

s'élança vers le rivage , témoignant son allégresse

par des danses et des ,^ nts. Plusieurs centaines se

p^écipitè^ent à l'eau . . inrent à bord , où tout ce

qu'ils virent les frappa , comme on s'en doute , du

plus vif étonnement.

Le lendemain nous primes une cbaloupe et nous

allâmes visiter la baie des Typées, dont la Iribu

passe pour la plus guerrière de l'île. Dès que nous

fûmes aperçus ^ ils accoururent en grand nombre

sur le rivage, et bientôt ils eurent en nageant en-

touré notre chaloupe. Mais ceux que nous y lais-

sâmes monter se conduisirent avec si peu de céré-

monie
, qup nous ne jugeâmes pas prudent d'aller à

terre. Cette baie était plus petite que l'autre. Les

Typées habitent principalement sur le flanc d'une

montagne qui s'élève en pente douce depuis le bord

de la mer. La population de leur tribu paraissait

être à peu près la même que celle des Happahs.

Leurs maisons forràent de longs villages circulaires,

situés les uns au-dessus des autres, depuis la baie

jusqu'au faîte de la montagne, qui est terminée

par des rocs inaccessibles. •
^

Un des jours suivans , bien que les dispositions

des naturels ne nous eussent pas paru très amicales,
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nous abordâmes dans cette partie de Tile, avec

l'intention de parcourir la vallée. ?ious allâmes

d'abord rendre visite au chef de la tribu, qui de-

meurait à deux ou trois cents verges du rivage. La

hutte royale était aussi simple que possible, et

l'accueil que nous y reçûmes pouvait être plus"

gracieux. Dans une des huttes que nous visitâmes

ensuite, toutes aussi misérables que la première,

nous aperçûmes deux tambours , seuls instru-

mens de musique que nous ayons vus dans l'île.

Une chose assez remarquable , c'est que jamais ces

insulaires ne purent comprendre notre usage de

se donner des poignées de main. Quand nous pré-

sentions la main à l'un d'eux en signe d'amitié, ils

nous regardaient comme ne sachant pas ce que

nous voulions , ou bien paraissaient croire que

notre but était de tâter leur peau , ce à quoi ils se

prêtaient volontiers pour avoir l'occasion deYelever

nos manches et d'examiner attentivement la nôtre.

Les femmes n'ont pas la permission de manger

certains mets, tels que la viande du cochon, que

les hommes se' réservent exclusivement; elles se

nourrissent d'une préparation de lait de coco et de

fruits d'arbres à pain. Nous avons vu plusieurs fois

les naturels prendre leur repas, et nous avons

toujours remarqué cette différence dans leur nour-

riture.

Le 30 sejjleinbre nous sortîmes de la baie de
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GomptroUer pour nous diriger vers celle de Mas-

sachusetts ^ Les deux pointes de terre qui forment

les havres de ces deux baies sont à sept milles de

distance l'une de Tautjre. Lorsque nous pénétrâmes

dans la dernière , nous fûmes bientôt environnés de

canots; et les naturels de tout âge et de tout sexe

qui venaient à la nage , ainsi que ceux qui demeu-

raient sur la rive, ne parurent pas moins réjouis

de notre arrivée que ne Tétaient les Happahs.

Parmi nos visiteurs se trouvaient entre autres deux

matelots anglais qui avaient déserté des vaisseaux

baleiniers, et qui résidaient depuis assez de temps

au milieu des insulaires pour parler leur langue.

Nous ne manquâmes donc pas d'interprètes,

s Le havre de la baie de Massachusetts e.st spacieux

et présente un bon mouillage aux plus grands na-

vires. La seule partie cependant où le débarque-

ment ne soit ni difficile ni dangereux est le côté

oriental, où une grève de beau sable s'étend sur

une longueur d^nviron un quart de mille , à l'ex-

trémité de laquelle un petit ruisseau d'eau pure et

excellente se jette dans la baie. On peut encore dé-

barquer au-dessus de l'endroit où est situé le mo-

nument de Porter ; là aussi coule un ruisseau plus

considérable même que le premier, mais qu'on

n'approche pas sans moins de péril. A l'est et au

' Cette baie rst célèhre par le séjour qu'y fit on 1814 \o capi-

taine David Porter.
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nord de la baie règne un long récif peu éloigné du

rivage, sur lequel les vagues se brisent toujours

avec force. Lorsque Ton entre dans cette baie, toute

la partie habitée de cette section de File se présente

aussitôt à la vue , et forme une vaste et belle pers-

pective. C'est un espace de pays presque circulaire,

où des collines couvertes de fruits et d*habitans s'é-

lèvent en amphithéâtre les unes au-dessus des au-

tres JT^3qu'à des montagnes hautes et sombres dont

les jsommets ressemblent à des murailles massives.

Ces montagnes nues et stériles, disposées en cer-

cle , contrastent agréablement avec les rangées de

collines fertiles qui s'étendent au-dessus d'elles

,

couvertes de cocotiers et d'arbres à pain, parsemées

de huttes et de villages. En outre ces montagnes ne

sont pas sans intérêt ni beauté : un nombre im-

mense de petites cascades, réfléchissant les rayons

du soleil et ressemblant à des flots d'argent liquide,

se détachent sur les flancs sombres des rochers et

ajoutent de nouveaux charmes aux campagnes in-

férieures qu'elles arrosent. Après une pluie, on

distingue cinquanttj et plus de ces splendides chutes

d'eau, dont quelques-unes, se laissant apercevoir

entre des collines et des arbres
,
produisent un

effet délicieux. Ce qu'on appelle le monument de

Porter est une colline ronde de cinquante pieds de

hauteur, située à l'extrémité orientale de la baie.
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C'était là que le commodore Porter avait établi un

Fort , dont il ne reste aucune trace.

Chaque fois que nous allions à terre nous ne tar-

dions pas à être entourés d'une multitude d'hom-

naes, de femmes et d'enfans. Toutes les beautés

de la baie de Massachusetts se rassemblaient en

notre honneur, et avaient soin de mettre leurs plus

belles parures. Elles portaient sur la tête une es-

pèce de turban d'étoffe rayée, et autour du corps

une robe blanche formant de nombreux plis élé-

gamment rattachés sur une épaule , et laissant voir

à demi leur sein. Elles se réunissaient par groupes

d'une douzaine, chantaient joyeusement, et s'ac-

compagnaient pour ainsi dire en frappant avec

leurs mains. Ces dames, pour donner à leurs char-

mes plus d'éclat, arrosaient d'ordinaire leurs mem-

bres avec de l'huile de cocotier qui remplissrit

l'air de son odeur nauséabonde. I^a plupart d'entre

elles se couvraient en outre de couleur jaune, et

en telle quantité que cette couleur mêlée à l'huile

dégouttait de toutes les parties de leurs corps. Quel-

ques-unes avaient pour orneme-^t des colliers d'un

fruit jaune d'or qui ressemble beaucoup à la pomme

de pin, et répand au loin un parfum que nous

trouvions fort désagréable. Vus à distance, ces

groupes de femmes , avec leurs robes de diverses

couleurs qui flottaient au vent, formaient un char-

mant coup d'œil, et de près c'était un spectacle si
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animé qu'on le regardait toujours avec un nouveau

plaisir. • - .

Un matin que nous avions été à terre, la cu-

riosité nous attira vers un en'^roit où un grand

nombre de femmes s'oceppaient activement à ra-

masser quelque chose sur les rochers. A notre ap-

proche elles discontinuèrent, et même auraient

pris la fuite si nous ne les avions retenue;» en les

engageant à reprendre leur occupation. Chacune

d'elles était munie d'une grande feuille verte dans

laquelle elle recueillait une espèce de belle mousse

marine et de petits limaçons destinés aux repas de

leur famille. Cette mousse était tendre, mais ne

nous parut pas avojr d'autre goût que celui de

l'eau salée dont elle était parfois couverte. Les li-

maçons n'étaient pas plus gros qu'une fève, en-

fermés dans une dure coquille; et lorsqu'on les

mangeait, ils piquaient la langue comme du poi-

vre. Les Anglais que nous trouvâmes dans cette

partie de l'île nous dirent que ces espèces de mets

étaient fort recherchés par les naturels. Une de ces

femmes avait un enfant âgé seulement de quel-

ques mois, à qui elle apprenait à nager en le te-

nant dans l'eau et f^n le lâchant parfois. Lorsqu'il

était ainsi lâché par sa mère , l'enfant faisait un

léger effort pour la ressaisir, et nul doute que par

ce moyen il ne dût savoir nager presque aussitôt

qu'il pouvoit marcher.



42H VOYAGKS AUTOUR DU MONDK.

lin autre jour, comme nous parcourions la partie

de la vallée la plus populeuse, nous fûmes assaillis

tout à coup par de jeunes Hlles qui , le sourire sur

les lèvres et d'une voix doucereuse, nous deman-

dèrent : « IN avez-vous pas besoin de femmes?»

lie père de Tune d'elles nous conduisit à la liutte

d'un chef dont la race était la plus noble de toute

la tribu. €e chef était un homme d'une cinquan-

taine d'années qui paraissait plus civilisé que les

autres insulaires. Notre visite lui causa un plaisir

extrême. Six mousquets et deux barils de poudre,

placés dans l'endroit le plus apparent de sa hutte,

marquaient son rang et son importance ; et il nous

les montra avec orgueil. Dans un coin , distans de

trois pieds et séparés par une natte grossière sur

laquelle on pouvait se coucher, étaient deux soli-

veaux , l'un pour la tête et l'autre pour les pieds.

Pendant notre visite entrèrent plusieurs naturels

qui se dirigèrent vers les soliveaux sans faire atten-

tion ù personne, se couchèrent dans l'intervalle

qui les séparait , la tète sur l'un et les pieds sur

l'autre, puis restèrent à s'éventer et à nous regarder

sans prononcer un mot. Au milieu de la hutte était

le cercueil du père du chef qui était mort six mois

avant : c'était le tronc d'un gros arbre à pain, long

de six à huit pieds, soigneusement poli, et le cou-

vercle si bien adapté que l'endroit du contact était

presque invisible. Nous doimAmes à la femme du
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chef, qui était fort Ajjée, quelques (;rains de vern*

et un mouclioir de coton; et ces cadeaux lui cau-

sèrent tant de plaisir qu'elle m embrassa affectueu-

sement : mais cette faveur dont elle m'honora, je

la payai bien; car son corps ëtait tellement couvert

de couleur jaune que je fus tout taché. Le soir,

lorsque nous retournâmes au navire , nous le trou-

vâmes rempli de naturels. Les hommes et les fem-

mes, réunis en cercles différens, exécutaient leurs

chants nationaux. Ceux des femmes ressemblaient

nu coassement d'une multitude de grenouilles. Les

mouvemens rapides et cadencés de leurs mains,

dont elles accompagnaient les diverses modulations

de leurs voix, dénotaient une grande vigueur dv.

muscles, et étaient plus agréables que leur musi-

que. Parmi les femmes, il y en avait une qui tirait

de son gosier des sons étranges que nulle autre no

pouvait imiter. Ces tours de force semblaient la

faire beaucoup souffrir et ne flattaient aucune-

ment nos oreilles; mais tous les naturels s'arrê-

taient parfois pour l'écouter, et lorsqu'elle avait

fini témoignaient leur surprise par des cris d'admi-

ration.

Le 4 octobre, nous prîmes une chaloupe et nous

allâmes visiter la baie de Louis, située à six milles

de celle où nous étions mouillés. Cette baie est di-

visée en deux parties par une pointe de rochers

qui s'avance dans la mer. Là, comme partout ail-
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leurs où nous avions débarqué, nous fûmes bientôl

entourés de naturels qui nous apportèrent toute

espèce de fruits. Au moment où nous allions re-

partir, après avoir passé une ou deux heures en

bonne intelligence avec eux, je m'aperçus qu'il me
manquait un de mes souliers que j'avais laissés

dans la chaloupe parce qu'ils étaient mouillés. Après

bien des recherches , nous le trouvâmes dans une

fente de rocher où l'avait caché un insulaire qui

l'avait pris , ne [-éfléchissant pas que la possession

d'un seul soulier sans l'autre ne lui était d'aucune

utilité , ou peut-être se souciant peu que l'objet de

son vol fût ou ne fût pas utile, pourvu qu'il sa-

tisfît son penchant à voler. Quand je montrai aux

naturels le soulier que nous avions retrouvé, ils

poussèrent de longs éclats de rire qui me parurent

destinés à célébrer l'adresse de leur compatriote,

dont j'avais failli être victime. La vallée de la baie

de Louis n'est comparable à aucune des autres que

nous visitâmes dans cette île pour la beauté et la

fertilité ; elle est cependant très populeuse , et pré-

sente un aspect imposant. Le sol qui vers le rivage

est assez uni, y forme; bientôt, comme dans la

vallée des Typées, une longue suite de collines,

étagées l'une au-dessus de l'autre
,
qui se terminent

par une haute chaîne de rochers perpendicu-

laires.

Lorsque nous revînmes à la baie de Massachu-



PAILDING. 431

setts, nous trouvâmes encore les naturels occupés

suivant leur habitude à danser et à chanter sur le

rivage. Mais comme pendant notre absence les

femmes avaient appris des gens de l'équipage qu'il

n'était pas de bon goût d'étendre sur son corps tant

d'huile de cocotier et de couleur, nous remarquâmes

à noire retour qu'elles avaient renoncé à ce genre

de parure, ainsi qu'à ces colliers de fruits jaunes

dont l'odeur nous était si désagréable. Ces dames,

que lors de notre arrivée dans l'ije nous voyions

avec plaisir nager autour du vaisseaucomme autant

de sirènes, devinrent bientôt incommodes. Au bout

de quelques jours, elles demandèrent à venir à bord

dans nos chaloupes
;
puis, voyant que quelques-uns

de nos officiers se faisaient porter par les matelots

jusque dans les chaloupes, elles témoignèrent le désir

qu'on usât à leur égard de la même courtoisie. Nos

marins prirent galamment sur leurs épaules deux

ou trois d'entre el'es ; mais au lieu de les déposer

dans l'embarcation , ils les laissèrent impoliment

tomber dans la première grosse vague qu'ils ren-

contrèrent, leur laissant le choix de gagner à la

nage ou la chaloupe ou le bord.

En ce qui touche les croyances religieuses, les

superstitions et le culte de ces insulaires, nous

n'avons pu rien apprendre. On nous conta seule-

ment que les missionnaires des îles de la Société,

mus par le généreux désir de convertir av chris-
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tianisme les insulaires marquésiens, avaient envoyé

dans ce^ îles , quelques année» avant que nous ne

les visitassions, un de leurs confrères qui devait

résider dans la baie de Massachusetts. Le mission-

naire débarqua parmi les sauvages, qui le reçurent

avec toute l'hospitalité possible. Mais du reste ils

ne firent pas plus attention à lui que si c'eût élé

le plus pauvre et le plus ignorant matelot cher-

chant asile parmi eux. On lui permit de fixer sa

résidence où il voudrait, et de vivre comme bon lui

semblerait. Il commença bientôt à prêcher les doc-

trines de sa foi. Les naturels l'écoutèrent, s'étonnant

de tout ce qu'il disait, mais non moins surpris

d'une différence notable qu'ils remarquaient entre

cet homme et les autres blancs, et dont rien de

semblable chez eux-mêmes ne pouvait leur don-

ner l'explication.

Ils avaient toujours vu les blancs qui visitaient

leur île prendre des libertés avec leurs femmes

et se mêler avec eux dans tous leurs divertissemens,

tandis que cet homme, qui se disait être un envoyé

du Grand-Esprit, vivait dans le célibat et ne par-

tageait aucun de leurs plaisirs. Après avoir long-

temps discuté entre eux , ils finirent par conclure

que le missionnaire était autrement fait et consti-

tué que tous les autres hommes qu'ils eussent ja-

mais vus; et, leur curiosité devenant chaque jour

plus vive, ils résolurent avec une légèreté bien
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cligne de sauvages, de le soumettre à un examen.

Mais celui-ci , alarmé d'une atteinte si grave portée

à son caractère et à sa liberté individuelle, s'é-

chappa dès la première occasion ; et depuis , nulle

autre tentative de conversion ne fut tentée à l'égard

des insulaires marquésiens.
^

Dans les îles Marquises, les hommes étaient en

général tout-à-fait nus. Peu d'ornemens étaient

portés par l'un ou l'autre sexe. Les femmes n'a-

vaient souvent d'autre parure qu'une petite fleur,

suspendue au moyen d'une fente à chacune de leurs

oreilles. Quelques hommes , mais en fort petit nom-

bre, portaient des colliers de dents de baleine

polies et des bracelets de coquillages. Les uns

avaient tout le corps tatoué , les autres seulement

quelques parties. Le mode de tatouage semblait

abandonné à la discrétion de chacun. Ceux-ci fai-

saient preuve du goût le plus bizarre, en nous

montrant avec orgueil des poissons , des oiseaux et

toute espèce d'animaux à eux connus
, peints sur

leurs membres. Ceux-là étaient tatoués de blanc

,

jusque sur la partie intérieure des lèvres. C'est un

art fort estimé parmi eux , et les artistes qui l'exer-

cent sont toujours en grande faveur auprès de leurs,

compatriotes. Les femmes se tatouent avec plus

d'élégance que les hommes. Elles ont toujours les

pieds et la moitié des jambes couverts de figures

dessinées d'une façon très nette; souvent même
XVI. 28
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leur main droite et la moitié de leur bras droit sont

pareillement ornés. Hommes et femmes portent

communément leurs cheveux courts ; et lorsqu'on

rencontre des exemples du contraire, les individus

qui se distinguent ainsi ont toujours un extérieur

repoussant, car leurs cheveux pendent alors en

long^ues mèches horriblemeul inêJées.

Les hommes sont bien [aits, robustes, agiles;

hommes et femmes, presque tous pourraient être

considérés comme beaux , s'ils n'avaient pas un teint

cuivré qui nous paraît toujours désagréable. Leurs

dents sont telles que, pendant notre séjour dans l'île

de Nooaheeva , nous n'en vîmes pas une seule mau-

vaise aux naturels, qui pourtant nous visitaient en

grand nombre. Ce fait est d'autant plus remarquable

dans les hoDf^mes qu'ils sont accoutumés dès leur

enfance à briser avec leurs dents la coque des noix

de coco.

Chez eux, la pluralité des femmes n'est pas per-

mise dans tous les cas; les sexes vivent rarement

ensemble comme mari et femme jusqu'à ce qu'ils

aient atteint !e milieu de leur vie. Quand un homme

désire se marier , il obtient d'abord le consente-

ment de la femme, qui sollicite celui de ses amis;

lorsqu'elle l'a obtenu, son père tue un cochon,

plusieurs cochons s'il est un des chefs de la tribu,

et prépare un repas auquel sont invités tous les

amis de part et d'autre. Après cette cérémonie, qui

1ÊÊL



PAliLDlNG. 435

Ljt toujours une grande occasion d'amusement, les

parens de la jeune fille lui donnent quelques pièces

de Tétcffe dont se font leurs vétemens, et son

mari Temmène à sa demeure. Les femmes, quoique

invitées à ces repas de noces, n'ont pas la permis-

sion de manger du cochon que cependant l'on a

fait rôtir pour la circonstance. Cette viande est ré-

servée aux hommes seuls. Les naturels ne tuent

guère leurs cochons que dans les occasions de

mort^bu de mariage. Lorsqu'un chef ou un autre

individu possédant beaucoup de ces animaux vient

à mourir, on fait un grand festin. Les seules arçnes

en usage parmi eux sont les mousquets ; la plupart

des riches en possèdent un ou deux.

Toute la surface de l'île Nooaheeva est élevée et

montagneuse ; chaque partie que nous visitâmes

est composée de Cendres volcaniques, et doit évi-

demment son origine à quelque grande convulsion

de la nature Dans la baie de Massachusetts , nous

étions mouillés à 139 degrés 54 minutes 30 se-

condes de longitude ouest, et à 8 degi-és 57 mi-

nutes 45 secondes de latitude sud.

Nous quittâmes les îles ^ Marquises le 5 octobre.

Le 10 nous découvrîmes l'île Caroline. Cette île est

longue de cinq à huit milles, et large d'un quart

ou d'une moitié de mille. Elle produit quelques

arbres de grande dimension, et d'épais taillis la

recouvrent en presque tous les endroits. Nous n'y
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aperçÛDaes aucuii ainmal, awun reptile, excepté

de petits lézards. Elle est de toutes parts entourée

d'un banc de corail qui généralement s'étend à

plusieurs centaines de verges du rivage. Nous aper-

çûmes un assez grand nombre d'oiseaux de mer et

quelques bécassines de sable. Du côté de l'île ver»

lequel soufflait le vent, uous trouvâmes uki coco-

tier qui, suivant toute apparence, n'avait été que

depuis peu jeté sur le rivage. San.s aucun de ute cet

arbre menait d'une île habitée, et cependant*il tst

certain qu'elle n'a jamais été découverte, car dans

la diïectioîi des vents alises, les îles de la Société

sont les seules licntioïinécs sur la carte comme

la plus près de l'île Caioline. Cette dernière île

Caroline, à la vf'rité, tr,i moins éloignée des Mar-

quises que de toute autre terre connue; mais ces

dernières sont distantes de six cents milles d'abord,

et ensuite situées un peu hors de la direction gé-

r}4rale des vents alizés. Sur le cocotier étaient deux

noi^ que nous plantâmes. L'île Caroline est basse

et généralement plate, à l'exception de quelques

éminences de sable qui s'élèvent un peu au-dessus

du niveau ordinaire; mais nulle part elle n'a plus

de quatre ou cinq pieds d'élévation au-dessus de

la mer. L'endroit où nous débarquâmes est situé

à 9 degrés 54 minutes 30 secondes de latitude sud

,

et à 150 degrés 16 secondes de longitude ouest.

Nous remîmes à la voile le 13 du même mois.
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marchant à Touest, et le 29 octobre nous décou-

vrîmes l'île du Duc de Clarence, à vingt milles de

nous. Lorsque nous fumes à moindre distance,

nom distinguâmes un grand nombre d'îlots atta-

chés les uns aux autres par des récifs de corail, et

ent^rmat i lu milieu d'eux un lac d'une circonfé-

rciice de plusieurs milles. Ce lac, que nous voyions

entre nous et les îlots les plus éloignés, nous fit

presque croire d'abord que c'était un vaste groupe

,

au irnu d'une seule petite île marquée comme un

[^ivnt sur la carte, mais nous reconnûmes bientôt

notre erreur. Le lac était de toutes parts abrite

contre l'Océan , et si calme qu'on n'apercevait au-

cune ondulation sur la surface. Les îlots étaient

bas , ne s'élevant que de quelques pieds au-dessus

des eaux, et tous couverts d'une épaisse forêt de

cocotiers. Lorsque nous fûmes à peu de milles de

la côte, deux canots se dirigèrent vers nous avec

une grande vitesse, et ils furent bientôt suivis

d'une vingtaine qui avançaient à force de rames.

Comme nous continuions toujouî's de marcher sous

le vent, jusqu'à ce que nous eussions trouvé le long

de l'île un endroit propre au mouillage , voulant

éviter aux naturels qui nous accompagnaient la

peine de ramer, nous jetâmes le bout d'un câble à

celui de leurs canots qui se trouvait le plus proche

de nous. Les naturels le saisirent avec empresse-

ment, mais au lieu de l'attacher à quelque partie
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de leur canot, comme nous pensions qu'ils le fe-

raient, ils le tirèrent à eux de manière à s'appro

cher autant que possible de notre arrière, et nous

firent alors signe que nous ,leur en donnassions

encore. Nous laissâmes encore filer une partie du

câble, mais ils recommencèrent de nouveau leurs

signes. Nous ne jugeâmes pas h propos de les sa-

tisfaire cette seconde fois, attendu qu'ils nous sem-

blaient en avoir assez pour le but que nous nous

proposions. Quand ils virent que nous ne tenions

aucun compte de leur demande, ils prirent un

instrument tranchant d'os ou de coquillage , et cou-

pèrent tranquillement la corde dont ils avaient

plusieurs brasses dans leur canot, puis s'éloignèrent

à force de rames. Mai» ils revinrent bientôt , et assez

près pour que nous leur jetassions un autre câble,

qu'ils nous demandaient par cris et par gestes.

Lorsqu'ils reconnurent que c'était peine inutile, ils

s'approchèrent tellement de notre navire, que l'un

d'eux, homme vigoureux, s'élança à bord, sans

paraître le moins du monde avoir peur de nous.

Nte faisant attention à personne, ne semblant pas

même s'apercevoir que plusieurs de nos officiers

lui parlaient , il alla droit à l'arrière où il se mit à

lancer très adroitement dans son canot toute chose

sur laquelle il pouvait mettre la main. Ce fut en

vain que les matelots lui adressèrent des remon-

trances sur son indigne conduite; leur interven-
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tion n'aboutit qu'à le mettre en colère et à lui

donner un redoublement d activité pour Taccom'

plissement de son dessein. Voyant qu'aucun moyen

de douceur ne réussissait, je pris un mousquet

et je l'en frappai , en même temps que j'ordonnai

à quelques gens de l'équipage d'empoigner le vo-

leur. Mais il saisit mon mousquet, et m'eût jeté

moi-même à la mer si l'on n'était venu à mon se-

cours; et avant que nous pussions nous rendre

maîtres de lui, s'élançant au milieu des vagues, il

regagna son canot. Il s'éloigna alors si rapidement

que nous n'aurions jamais pu l'atteindre.

L'ile ne semblait produire que des cocotiers,

dont les noix doivent être l'unique nourriture des

naturels, excepté lorsqu'ils sont assez heureux pour

prendre du poisson. Ces naturels nous parurent

tous forts et robustes; ils étaient d'une couleur de

cuivre très foncée, et la plupart, les vieillards sur-

tout, couverts de cicatrices. Ils portaient leurs

cheveux longs et mêlés, mais leur barbe très courte.

Il est probable qu'ils se la coupent avec des écailles

de poisson, comme la chose se pratique aux îles

Marquises , et dans plusieurs autres de la mer du

Sud : on serre fortement la barbe entre deux

écailles tranchantes, qui font l'office d'une paire

de ciseaux. Quelques insulaires, chefs de la tribu

sans doute, portaient sur leur tête des couronnes

de feuilles de cocotier. Le vêtement dont ils se cour
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vrent les reins est double : c'est d*abord un tissu de

feuilles qu'ils mettent sur la peau , et ensuite une

natte large de deux à trois pieds , et longue de

quatre , élégamment frangée par le bas , qui sert

non-seulement de parure, mais encore leur* est

fort utile pour se garantir des mouches qui dans

presque toutes ces îles sont fort importunes.

Le 30 nous remimes à la voile , et sept heures

après, beaucoup plus tôt que nous le pensions, nous

découvrîmes Tîle du Duc d'York. Cette île a été notée

sur la carte comme inhabitée , lorsqu'elle fut dé-

couverte par le commodore Byron en 1791 *
; on

croira donc bien que nous ne fumes pas peu

surpris, lorsque nous approchions de rextrémité

raéridionale , de voir deux canots se détacher du

rivage et venir vers nous. Dès que nous allâmes à

terre, nous reconnûmes que cette île, comme celle

du Duc de Clarence, était formée par la réunion

d'un grand nombre de petits îlots liés entre eux

par des récifs de corail , et entourant un lac d'une

circonférence de plusieurs milles. Parmi les habi-

tans , le nombre des hommes ne s'élevait qu'à une

cinquantaine ; ils ressemblaient aux naturels de l'île

Clarence pour l'habillement, la couleur, et tout le

reste, sinon qu'ils avaient l'air maladif et parais-

« M. Paulding commet ici une erreur de date : c'est en 1765 cl

non en 1791 que liyron découvrit cette île; elle fut revue en

1791 par le capitaine Edwards, qui découvrit en même temps

l'iie Clarence.
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saient moins robustes, moins agiles. Leurs canots

étaient aussi les mêmes. Rien , non plus , n'indiquait

chez eux qu'ils eussent reçu une visite d'hommes

blancs avant la nôtre. Enfin , ni Tune ni l'autre de

ces deux îles ne produisaient d'arbres à pain , et le

fruit du cocotier était la seule nourriture des ha-

bitans. On peut donc supposer assez probable-

ment , puisque l'ile du Duc de Clarence était ha-

bitée lorsque le commodore Byron la découvrit

,

trente-cinq ans avant l'époque où y aborda le Dau-

phin , que les naturels de l'île du Duc d'York en

sont venus. Là distance d'une de tes îles à l'autre

est seulement de quarante milles environ ; et un

canot partant de l'une, s'il était poussé par un bon

vent, parviendrait bientôt à l'autre. Nous ne vîmes

dans l'île ni animal ni oiseau d'aucune espèce ;

nous y laissâmes deux cochons, un mâle et une

femelle, cadeau qui causa aux habitans beaucoup

de plaisir. La seule eau que nous pûmes trouver

était dans quelques troncs de cocotier dont l'in-

térieur formait une cavité, et où les naturels en

temps de pluie, sinon toujours, allaient chercher

ce liquide indispensablement nécessaire.

Nous repartîmes le 31 octobre, naviguant à

l'ouest , et le 9 novembre nous mouillâmes près

l'île de Byron. Cette île présentait le même aspect

que celle du Duc de Clarence. Ses dimensions et

sa forme étaient absolument semblables ; elle était

I

II' I

,;,!

!'!;!
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pareillement habitée par une tribu entreprenante

et guerrière , dont les vétemens , les armes , les

canots et la manière de vivre étaient identique^

ment les mêmes. Peu de temps après notre arrivée,

nous vîmes accourir vers nous une centaine de ca-

nots, et le pont de notre navire ne tarda guère à

être encombré de naturels. Un vieux chef à formes

athlétiques, que notre capitaine avait traité avec

beaucoup de bienveillance, lui jeta tout à coup ses

bras autour du corps, et dans sa joie Tétreignit avec

une telle force, qu'il fut obligé de nous appeler à

son secours. Noiis eûmes bientôt passé une corde

au cou de ce chef, qui fut contraint de lâcher prise

,

et le capitaine trouvant trop dangereuse la cour-

toisie des Indiens, donna ordre de les chasser du

navire.

Toutes les îles que nous avions visitées depuis

notre départ des Marquises étaient presque tota-

lement dénuées d'eau. Comme nous pouvions en

manquer d'un jour à l'autre, nous résolûmes de

visiter avec soin l'île de Byron dans l'espoir de nous

en procurer. 1^ première fois que nous tentâmes

d'aller à terre , les naturels nous témoignèrent des

intentions si hostiles , qu'il nous fut impossible de

débarquer. Le capitaine fit ensuite avec une seule

chaloupe, et quelques hommes, une nouvelle ten-

tative qui réussit mieux. Les insulaires le laissèrent

bien aborder, ou plutôt il se risqua à faire une
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rvcnrsion dans Tilc sans paraître s*inquiéter d'eux;

mais il ne découvrit qu une misérable source dont

leau était stagnante et tout-à-fait mauvaise.

Les hommes de Pile de Byron sont robustes

,

agiles et bien faits. Ils étaient tous nus et couverts

de cicatrices. Quelques-uns portaient sur leur tête

des bonnets en herbes tressées , ou des couronnes

en feuilles de cocotier. I^eur chevelure était lon-

gue et mêlée , leur teint très brun. Leur barbe

était peu épaisse et frisée comme celle des nègres.

Les femmes que nous aperçûmes étaient disgra-

cieuses et presque aussi robustes que les hommes.

Leurs canots étaient ingénieusement faits d'un

grand nombre de pièces d'un bois léger, qu'ils

attachent ensemble avec une espèce de corde que

leur fournit l'écorce du coco; mais ils faisaient

eau tellement, qu'un d'entre eux était toujours

occupé à la vider. Du reste, leurs canots ressem-

blaient à ceux des insulaires de Clarence et d'York.

Le même jour, nous dîmes adieu à l'île de By-

ron, et deux ou trois heures après nous aperçû-

mes celle de Drummond. De l'endroit où nous

allâmes mouiller à l'ouest de l'île , on voyait sur

la rive vingt ou trente gros villages , outre un

grand nombre d'habitations qui étaient dissémi-

nées parmi les arbres d'alentour. Cette île était

fort peuplée ; mais, à en juger par son étendue et

ses forêts de cocotiers, elle semblait capable de

> I
i I 'iM

ii;
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porter une nombreuse population, fiasse et tout-

à-fait unie, il était peu probable que nous y trou-

verions de l'eau. Dès que nous eûmes jeté l'ancre,

nous ne tardâmes pas à être entourés par deux ou

trois cents canots qui portaient presque tous deux

hommes et une femme , celle-ci s'occupant sans

discontinuer à vider l'eau. Les naturels , bien dif-

férens de ceux des autres îles que nous venions

de visiter , étaient fort timides. Ce fut avec peine

que nous en déterminâmes quelques-uns à venir

jusque sur nr" vaisseau; mais leur timidité ne

les empêcha point de voler tout ce qu'ils purent

nous prendre. Peu satisfaits de nos relations avec

ces insulaires, nous levâmes l'anci'e.

Après neuf jours de marche ikous mouillâmes

,

le 20 novembre, le long des côtes de la plus orien-

tale des îles Mulgrave. Cette île était basse , toute

de corail , et du reste absolument semblable aux

îles Caroline, Clarence, York, Byron et Drummond.

Les habitans n'étaient pas nombreux, et différaient

pour le costume et les manières de tout ce que

nous avions vu ailleurs. Dans une excursion que

nous fîmes à l'intérieur , nous trouvâmes une lance

de baleiniers et quelques morceaux de vieille toile;

mais tous nos efforts pour découvrir d'où et de

qui étaient venus ces objets furent infructueux.

Tous ceux des naturels qui nous visitèrent à bord

portaient sur leurs personnes divers ornemeris :
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c'étaient des couronnes de fleurs, des colliers et

des bracelets de coquillages, des paquets de feuil-

les passés dans leurs oreilles au moyen de fentes

,

et enfin deux grosses touffes d'herbes attachées

autour de leur ceinture, l'une par devant, Vautre

par derrière, qui , assez semblables à du chanvre,

retombaient jusqu'au-dessous des genoux. Ils ne

nous volèrent rien , examinèrent avec curiosité

notre ir ,seau, et causèrent tranquillement par

signes avec les gens de l'équipage. Dans cette île,

outre le cocotier, nous vîmes quelques arbres à

pain qui poussaient avec un luxe extraordinaire

de végétation. Le fruit jaune d'or , dont les femmes

de Nooaheeva se faisaient des colliers , y venait

aussi en grande abondance, et était mangé par

les naturels
,
qui l'appelaient bup. Une espèce de

petit rat , avec une touffe de poils sur la queue

,

y était fort nombreuse et tellement privée, que

nous en rencontrions des centaines dans qhaque

halte. . ...
Devant nous, dans la direction du sud-ouest,

était une rangée d'îlots , qui s'étendaient aussi loin

que nous pouvions les distinguer du haut de notre

grand mât. Après avoir exploré dans tous les sens

l'île près de laquelle nous étions mouillés , fait no-

tre provision d'eau , et achevé les réparations dont

notre navire avait besoin , nous résolûmes d'exa-

miner les îlots que nous anercevions au sud-ouest.

!i !
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dans V^spérance que nous y rencontrerions les

traces de ceux que nous étions venus chercher de

si loin. Bientôt cette espérance se changea en une

espèce de certitude. En effet , dans le premier de

ces îlots que nous visitâmes nous découvrîmes des

couvercles de malles, des pièces d'étoffe et des

barres de frêne , qui attestaient que lequipage du

Giobe avait abordé dans ces îles. Surtout, nous

remarquâmes avec intérêt que le soin minutieux

avec lequel nous dirigions nos recherches inquié-

tait beaucoup les naturels, quoiqu'ils voulus-

sent donner à leur figure un air d'apathie et d'in-

différence. Non loin du rivage était un joli bois

de cocotiers et d'arbres à pain
,
parmi lesquels

s'élevaient quelques huttes. Il y en avait une, haute

de dix pieds environ
,
que surmontait un petit gre-

nier dont l'existence était soigneusement dissimu-

lée au moyen de broussailles , et que fréquentaient

un grand nombre d'insulaires, parmi lesquels se

mêlèrent plusieurs fois nos matelots. Je ne sais

si ce fut une bonne ou une mauvaise fortune

qu'ils n'examinassent pas cette hutte , tandis qu'ils

examinèrent la plupart djs autres; car, comme

nous l'apprîmes ensuite , nous y aurions trouvé

un des malheureux que nous cherchions ; mais

cette découverte aurait peut-être occasioné une

effusion de sang , et coûté la vie à plusieurs d'en-

tre nous, puisque nous étions bien moins nom-
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breux que les insulaires. En effet, Williams Lay,

de l'équipage du Globe, avait été amené dans cette

île par les chefs
,
pour être traité comme les cir-

constances l'exigeraient. Il était caché dans le gre-

nier de la hutte , et gardé par un grand nombre de

vieilles femmes
,
qui avaient ordre , s'il faisait le

moindre bruit, de le mettre à mort. Il resta plus

de trois heures dans cette horrible situation , en-

tendant ses compatriotes causer entre eux du mo-

tif qui les avait attirés en ces lieux , sans pouvoir

les instruire de sa présence.

Le lendemain 25 novembre, dans une autre

petite île , nous trouvâmes un morceau de linge

marqué du nom de Rowland Coffin ; et en exami-

nant la liste des gens de l'équipage du Globe , nous

reconnûmes qu'un individu de ce nom en faisait

partie. Visitant un autre îlot, nous découvrîmes

un squelette, recouvert d'un peu de sable, avec

une boîte contenant quelques pièces de monnaie

espagnole. Toutes ces découvertes nous faisaient

espérer que nous arriverions bientôt à des résul-

tats plus iraportans si nous pénétrions plus avant

dans l'intérieur ; mais pour le tenter , nous n'é-

tions pas en assez grand nombre , car les naturels

nous montraient des dispositions assez hostiles.

Nous revînmes ce jour-là au vaisseau, comptant

retourner à terre le lendemain avec des forces

plus considérables. Nous y retournâmes en effet;
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mais en approchant du rivage nous le vîmes cou-

vert d'un jrand nombre d'habitans. Et quelle fut

notre surprise lorsqu'un homme
, qui paraissait

être de leur race, s'avança vers nous, et se mit

à nous crier, dans notre langue : « Les Indiens vont

vous tuer; ne débarquez pas, à moins que vous

ne soyez prêt«i à combattre. » — « Qui êtes-vous ? »

lui demandai-je. « "Williams Lay » , répondit-il , de

« l'équipage du Globe. » . .

Nous croyions tous rêver; nos efforts étaient

couronnés tout à coup d'un si heureux succès!

Par l'intervention de ce mateiot îa paix ne tarda

guère à être rétablie entre les naturels et nous;

même nous obtînmes d'eux qu'ils nous laissassent

emmener notre compatriote. Lay ^t alors ses adieux

à un vieillard qui avait été son bienfaiteur et lui

avait sauvé la vie; il l'embrassa affectueusement,

promit qu'il reviendrait le voir avant de partir,

et nous accompagna au vaisseau. Lorsque nous

l'interrogeâmes au sujet des autres marins de l'é-

quipage du Globe qui étaient restés dans l'île, il

nous apprit qu'ils étaient tous morts , à l'exception

d'un seul, Cyius Huzzy, qui était dans une île

voisine. Comme lui-même, Huzzy savait, nous dit-

il, que nous étions à leur recherche, et que le

Dauphin était un bâtiment de guerre ; mais les na-

turels leurs avaient toujours refusé la permission

de venir se présenter devant nous, car ils proje-
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talent de nous combattre, et pensaient que les

hommes blancs leur seraient d une grande utilité

dans ie combat. Lay cependant et son compagnon,

en leur exagérant nos forces réelles, en leur di-

sant, par exemple, que nos canons pouvaient cou-

ler leur île, les avaient dégoûtés de tout projet

d'attaque.

Nous ne tardâmes guère à rendre visite à Huzzy.

A notre vue le pavivre garçon fondit en larmes, et

ce fut avec la joie la plus vive qu'il accepta notre

proposition de s'en venir avec nous, joie que tem-

péra pourtant le chagrin de quitter un chef qui

l'avait toujours protégé pendant son séjour au mi-

lieu des insulaires. Le chef lui-même versa des pleurs

en voyant partir Huzzy qu'il chérissait comme un

fils; et pour qu'il consentit à son départ, nou i fumes

obligés de promettre que nous le lui ramènerions.

Nousétions raouillésà une petite distance de l'endroit

où avaient débarqué le chef des mutinés du Globe

et ses sanguinaires compagnors , où il était tombé

sous leurs coups , pour être à leur tour assassinés

par les sauvages. C'était un lieu propre à raviver

dans les esprits de Lay et de Huzzy les plus cuisans

souvenirs de leurs chagrins et de leurs souffrances.

Comme nous étions tous curieux d'entendre le

récit de la révolte et des événemens qui l'avaient

suivie, nous écoutâmes tous avec un religieux silence

lorsque Lay prit la parole, à notre sollicitation.

XVI. 29

I'
Il I,

I I



450 VOYAGES AUTOUR DU MONDE.

«L'équipage du Globe, dit-ii, se composait de

vingt-cinq à trente hommes ; mais dans ce nombre

quatre seulement prirent part au complot, Coms-

tock , Paine , Olivier et le nègre Lilliston. A minuit,

avant de descendre dans la cabine pour exécuter

leur projet d'assassinat, l'un d'eux se plaça comme
sentinelle en haut de l'escalier, avec une hache ; et

Comstock dit à un jeune matelot qui était au gou-

vernail que , s'il arrêtait le moins du monde la

marche du navire, il le tuerait aussitôt qu'il serait

de retour sur le pont. 11 descendit alors et tua le

capi'.eiT>e,'qui était endormi, après avoir eu soin

(ietifermer dans leurs chambres les autres offi-

VM '^s pour qu ils n'échappassent pas; puis, avec ses

conri|>r :• s, il coupa le cou au premier et au second

qu'ils jetèrent sans doute à l'eau, puisque "fOus ne

les revîmes pas , et tira au troisième un coup de

pistolet. , ;• u

« Jusqu'à une heure du matin je n'eus aucune con-

nivissance de ce qui pe passait. Je dormais dans le

gaillard d'avant lorsque Rowland Coffin vint m'é-

veiller, en me disant qu'il fallait que je montasse sur

le pont, Je le suivis, et nous y trouvâmes tout l'é-

quipage rassemblé. Comstock nous raconta ce qu'il

avait fait, nous communiqua ses desseins pour l'a-

venir, et commanda que ceu. qui :ie l'approuvaient

pas se missent d'un côté. Comme nous ign -rions le

j)ctit nombre de cciix qui s'étaient révoltés et peu-
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sions que la moindre résistance nous coûterait la

vie , nous jurâmes tous d'obéir à Gomstock. Alors

il nous ordonna d'attacher une corde autour du

corps du troisième officier, et de le tirer hors de

la cabine. Nous exécutâmes cet ordre, croyant que

le malheureux officier était mort. Mais lorsque

Gomstock voulut le jeter à la mer, il s'accrocha au

vaisseau avec ses mains... pour se laisser bientôt

tomber au milieu des vagues, car il entendit Goms-

tock demander une hache pour lui couper les

mains. INous le vîmes qnelque temps suivre le Globe

à la nage, et enfin... disparaître.

« Quand les mutinés eurent ainsi exécuté leur hor-

rible projet, nous allâmesd'abord mouiller au groupe

Kingsmill. Ghemin faisant, le nègre Lilliston, qui

avait été surpris chargeant un pistolet, chose dé-

fendue sous peine de mort, fut jugé, condamné,

puis pendu , après avoir seulement obtenu quatorze ,

minutes pour faire sa paix avec Dieu. Ensuite nous

vînmes directement toucher aux es Mulgrave.

Après noti'e arrivée ici , nous débarquâmes sur la

côte trente ou quarante barils de bœuf et de porc

,

des voiles , des agrès et quantité d'autres objets,

n s'agissait de construire à terre une grande cha-

loupe. Mais dès le second jour Gomstook et Paine

se prirent ensemble de querelle; Paine dit à Goms-

tock de prendre un mousquet et de le suivre à

terre pour s'y battre. Gelui-ci refusa, mais quitta

fl^^

!
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cependant le vaisseau , dans la crainte qu'un en-

nemi ne le tuât pendant son sommeil, et pour

plus de précaution alla passer la nuit au milieu des

insulaires. Le lendemain , comme il revenait vers

une tente que nous avions élevée sur le rivage,

Paine et Olivier, qui s'étaient rendus à terre le

matin, tirèrent sur lui dès qu'ils l'aperçurent. Goms-

tock eut beau crier de loin qu'il revenait faire la

paix avec eux, les autres ne cessèrent pas le feu,

et à la troisième ou quatrième décharge il tomba

mort : une balle lui avait percé le cœur. Paine prit

alors le commandement.

«Nous vécûmes er assez bonne intelligence avec

les insulaires tant que le Globe resta mouillé près

tle la côte; mais lorsqu'ils l'eurent vu s'éloigner

et emporter ainsi nos principaux moyens de dé-

fense, leur conduite à notre égard cossa bientôt

d'être hospitalière. Un jour ils nous volèrent un

grand nombre d'outils. Nous allâmes les réclamer
;

mais voyant que nous n'avions que des mousquets

et point de cartouches, ils refusèrent de nous les

rendre , et même, forts de notre faiblesse, ils nous

lancèpent des pierres. Comme nous étions obligés de

bpttre en retraite, ils nous poursuivirent et tuèrent

un des nôtres. Assez heureux pour regagner notre

tente sans autre accident, nous pensions être en

sûreté; mais au bout d'une heure ils revinrent en

plus grand nombre , tous armés de pierres , de
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bâtons et de lances , et rous entourèrent. « Us vont

nous faire prisonniers ! » dit Paine lorsqu'il les

aperçut. Ces mots étaient à peine sortis de sa bou-

che que les naturels s'élancèrent, non pour nous

emmener comme captifs, mais bien pour nous

massacrer. Un vieillard et sa femme me prirent

chacun d'un c6té au milieu du massacre général

,

et me conduisirent un peu à l'écart dans les brous-

sailles, où je crus qu'ils allaient me tuer; mais ils

se contentèrent de me retenir violemment, et même
me protégèrent contre quelques autres qui vou-

laient m'ôter la vie. Deux insulaires s'emparèrent

semblablement de Paine; je le vis et nensai d'abord

qu'ils avaient aussi dessein de le sauver; mais ils

le mirent bientôt à mort. Le massacre fut général
;

les femmes , les enfans même y prirent part. Jus-

qu'au matin suivant je crus que j'avais été seul

épargné; mais ils me conduisirent alors près d'Huz/;y.

pour nous montrer à l'un et à l'autre que nous

n'étions pas seuls de notre race. Après une entrevue

de quelques heures on nous sépara. Huzzy fut em-

mené par celui dont il était devenu l'esclave: c'était

un chef qui le traita assez bien , sinon qu'il l'ac-

cablait de travail et lui donnait peu à manger.

Mon maître était si pauvre
,
qu'il me laissait pres-

que mourir de faim, tout en m'obligeant à beau-

coup travailler. Je devins donc d'une maigreur et

d'une faiblesse exlrt^uies, tellement qu'un des prin-

ii i

1,1 b
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cipaiix chefs eut compassion de moi , me prit au

près de lui, me laissa tout-à-fait libre de mos ac-

tions et lie me refusa jamais la nourriture dont

j'avais besoin... D'ailleurs , dit Lay en terminant

son récit, le maître d'Huzzy et le mien nous per-

mettaient toutes les quinzaines ou tous les mois de

passer ensemble une journée «

Le groupe des îles Mulgrave forme une chaîne

circulaire d'étroites bandes de terre qui nulle part

n'ont plus d'un mille de large, et dont l'intérieur

est occupé par une espèce de mer ayant cent

quarante milles de circonférence, remplie d'écueils

et de récifs de corail. Toutes les côtes extérieures

du groupe sont environnées d'un banc de corail

qui le défend contre la violence de l'Océan. Mais

en général ce banc n'a que peu de largeur, et à l'en-

droit où il cesise la mer présente un abîme sans

fond. Tout le cercle est brisé en îlots informes, dont

les uns s'élèvent de quelques pieds au-dessus des

flots ; les autre."» sont asvsez bas pour que les chalou-

pes puissent les traverser. Ces îlots varient d'éten-

due, mais aucun n'a plus de deux milles de lonj>.

Ils sont couverts d'épaisses broussailles et d'arbustes

rabougris , excepté dans les endroits où les coco-

tiers élèvent leurs hautes tiges, et où les arbres

à pain étendent leurs larges branches. Alors, en

effet, le taillis disparaît, et l'îlot offre l'aspect d'une

antique forint où l'on n'a laissé à dessein que quel-
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ques arbi'es, aKn de pouvoir se promener sous leur

orabragîi.

Dans ces îles l'arbre à pain est de deux espèces;

l'une est celle qu'on trouve aux îles de la Société,

aux îles Sandwich et dans la plupart des autres îles

de l'océan Pacifique : celle-là ne donne point de

graines et ne peut se multiplier que par boutures.

Vautre espèce vient par semence et est beaucoup

supérieure à la première. Ce n'était pas la saiso»

des Fruits lorsque nous visitâmes les îles Mul|.>rav

et à notre grand regret nous ne pûmes nous pr*

curer la graine de ce rare et précieux végétal.

Celte deuxième espèce atteint généralement une

hauteur bien plus considérable que Tarbre à pain

de l'espèce commune. Sa feuille ressemble beau-

coup à celle du figuier, et quiconque a vu des

figuiers reconnaîtiait aussitôt l'arbre à pain. Son

Fruit est la production la plus importante des îles

Mulgrave, et d'ordinaire il est fort abondant ; mais

il ne dure que peu de semaines, et sans doute les

naturels n'ont aucun moyen de le conserver ni sec

ni cuit , comme la chose se pratique* chez la plu-

part des insulaires de la mer du Sud ,
puisque nous

n'en avons pas aperçu un seul ainsi conservé pen-

dant notre séjour. Le cocotier leur offre ensuite de

grandes ressources. Mais lorsque ces deux fruits

manquent dans une même année, ce qui arrive

([uelquefois , ils se trouvent dans une grande di-

:i

i
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sette , et sont réduits à vivre d'un fruit qu'ils ap-

appeilent bap. C'est la nourriture habituelle des

plus pauvres; mais les chefs n'en mangent presque

jamais. Il fk>usse sur à peu près toutes les îles de

l'océan Pacifique occidental ; mais lorsqu'il est sau-

vage,, il est beaucoup inférieur à celui que produi-

sent les arbres plantés à distance les uns des autres.

Le goût de ce fruit est assez doux et ressemble à

celui du jus de la tige d'un épi de blé quand elle

est encore verte.

Tels sont les trois arbres qui, excepté dans certaine

saison de l'année où la pèche du poisson est fort

abondante , produisent la seule nourriture des ha-

bitans de ces îles. Des trois, le bapier est peut-être

le plus remarquable. En cas de naufrage, les marins

sont sûrs qu'il leur fournira, à défaut de tout au-

tre aliment, le moyen de soutenir leur vie; et

comme c'est une ressource qui ne manque jamais

aux îles Mulgrave , il est d'une extrême utilité de

connaître ce fruit lorsqu'on navigue dans l'océan

Pacifique. L'arbre qui le produit a généralement de

vingt à trente pieds de haut ; il pousse quelquefois

solitairement, mais plus souvent par groupes. Le

diamètre du tronc ne dépasse guère six pouces. Il a

l'écorce épaisse et dure, mais son bois est spongieux

comme celui du cocotier. Le fruit ressemble exac-

tement à une pomme de pin. Son odeur lorsqu'il

est mûr est d'abord agréable, mais si forte qu'elle
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devient bientôt nauséabonde : le goût du fruit par-

venu à sa maturité a le même effet; flatteur d'a-

bord comme celui d'une pomme douce et savou-

reuse, il est bientôt désagréable; et si on le mange

en quelque quantité , il pèse sur Testomac. Les

naturels ne le mangent jamais mûr; et vert, ils

ne le regardent comme mangeable que lorsqu'un

duvet qui pousse le long de la tige atteint une

longueur de quatre ou cinq pouces. On peut alors

le cueillir pour le manger, soit cru , soit cuit entre

des pierres chaudes. Presque rien dans ces îles ne

saurait intéresser le botaniste ou le naturaliste.

Nous y vîmes peu de fleurs et de plantes , et pour

tout animal une espèce de petits rats que j'ai déjà

signalée ailleurs.

Quand un naturel est malade , ses amis se ras-

semblent dans la hutte où il est couché, et chan-

tent autour de lui pour apaiser l'esprit en cour-

roux qui lui envoie des souffrances. 11 y a pour

toutes les maladies un remède unique : c'est une

infusion d'une certaine herbe qui se trouve dans

les îles. En cas de mort, les amis du défunt pleu-

rent sur son cadavre, et ne le quittent que quand

il est tout-à-fait corrompu. Souvent, au milieu de

leurs plus belles lamentations, l'un d'eux dit ou

fait à dessein quelque chose propre à leur rendre

leur gaîté ordinaire. Alors ils éclatent tous de rire ,

comme si leur douleur n'était qu'une affectation
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digne de jeunes enfans; et quand 1 accès de bonno

humeur est passée, ils recommencent leurs lugu-

bres gémissemens. Quand le corps r.e peut être

gardé plus long-temps et que le jour de la sépul-

ture est arrivé , on creuse la fosse , le cadavre est

posé sur des bâtons et porté à sa dernière de-

meure par les amis du mort , suivis d'une foule

nombreuse qui marche sans ordre , et où quelqu'un

ne manque jamais de rompre la tristesse nécessaire

en pareille circonstance par une grosse plaisanterie

qui, se communiquant de proche en proche, pro-

voque dans toute Tétendue du cortège d'incroyables

éclats de rire. Puis les cris de douleur recommen-

cent. Lorsque le cadavre est enfin déposé dans la

fosse et recouvert, on lance à la mer, dans la di-

rection du vent, un petit'canot avec une voile dé-

ployée qu'on a soin de préparer d'avance, et qui

est rempli de cocos ou d'autre nourriture. Ce canot

emporte loin de l'île l'esprit du défunt, afin qu'il

ne soit plus troublé par les vivans. Cette cérémonie

est considérée comme indispensable , et jame* )n

ne la néglige. A la tête de la fosse on plante le

noix de coco, et l'arbre qui en provient est tenu

pcir sacré; même dans les temps de plus grande

disette on ne touche jamais à ses fruits. Les lieux

de sépulture sont ordinairement à p^iu de distance

derrière les habitations, et l'on défend expressément

aux femmes d'en approcher. '
. '
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Leurs mariages se concluent sans beaucoup de

cérénoonies. Lorsqu'un homme a envie de prendre

une femme pour épouse, il lui en fait la proposi-

tion. Si elle la trouve agréable, elle la communi-

que à ses amis. Ceux-là se réunissent, tiennent une

consultation sur la convenance du mariage , et dé-

cident s'il aura lieu. La demande de l'homme est-

elle rejetée ? il n'en est bientôt plus question. Unis,

les époux sor.t, dit-on, très fidèles et jaloux de la

chasteté l'un de l'autre. Voici un exemple de leur

susceptibilité sous ce rapport , et de la vengeance

terrible à laquelle peut les pousser la jalousie. Un

jeune homme avait épousé une jeune femme qu'il

supposait être vierge. Mais peu de temps après

qu'ils eurent vécu ensemble , il devint évident

qu'elle était enceinte; et elle accoucha bien avant

l'époque où son mari aurait pu être, d'après la loi

de la nature, considéré comme père de l'enfant.

Le mari, indigné, arracha l'enfant des bras de sa

mère, et en sa présence, devant la porte de leur

hutte , lui brisa la tète contre une pierre. En toute

autre circonstance, il aurait pour une telle action

subi la peine de mort, portée dans ces îles contre

quiconque ôte la vie à son semblable ; et comme la

femme était d'un rang supérieur à celui de l'homme,

qu'elle était fille d'un chef, on croyait que le mari

serait du moins châtié. Les amis de l'époiise deman-

daient à grands cris justice contre son mari , telle-
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ment qu'il fallut pour juger le cas une assemblée

extraordinaire de chefs. Mais la chose mûrement

examinée , ils déclarèrent que la femme était seule

coupable pour en avoir si impudemment imposé à

son mari , et renvoyèrent ce dernier sans même lui

adresser un mot de blâme. Il est permis aux hom-

mes d'avoir autant de femmes que bon leur sem-

ble; mais comme la nourriture est fort rare, et

qu'ils trouvent difficile de nourrir même une seule

femme, simples naturels ou chefs, ils n'en ont pas

ordinairement un plus grand nombre. Â l'époque

de notre visite, le chef suprême seulement faisait

exception à la règle : il avait six femmes , dont une

était particulièrement sa favorite.

Ce chef suprême jouit d'une autorité absolue;

mais dans l'administration delà justice, et surtout

lorsque la vie d'un individu est mise en question

,

il recueille pour porter son jugement les avis des

chefs inférieurs. Dans ces îles, comme dans tous les

pays civilisés ou sauvages , la nation est divisée en

plusieurs classes qui se graduent selon leur degré

de parenté plus ou moins proche avec le souverain.

Les îlots habités sont soumis à des chefs inférieurs

qui reconnaissent leur dépendance du chef su-

prême en lui envoyant un tribut qui consiste en une

partie des cocos , des fruits à pain et des baps que

produisent leurs états, ou des poissons et des oi-

seaux qu'ils peuvent y prendre. Le chef suprême
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a en effet besoin de ces tributs pour soutenir sa

nombreuse maison. Outre ses femmes et ses en-

fans, il retient habituellement autour de sa per-

sonne un grand nombre de ses sujets qui conduisent

son canot et lui rendent d'autres services essentiels.

Plusieurs des principaux chefs l'accompagnent aussi

et le quittent rarement. Mais dans sa maison au-

cune étiquette ne rappelle à ceux qui la composent

les différences de leurs rangs. Tout le monde

mange, boit et dort ensemble. Rien dans Thabille-

ment ne distingue les chefs du commun, sinon que

les premiers portent quelquefois une natte de

paille artistement travaillée qui descend jusqu'aux

genoux.

Les hommes portent par devant et par derrière,

attachées à la ceinture, de ces touffes d'herbes

dont j'ai déjà parlé , e^ qui ont la longueur et l'air

d'une queue de cheval. La plupart de ces queues

étaient de couleur rougeàtre , quelques-unes blan-

ches.

Les enfans vont tout-à-fait nus jusqu'à dix ou

douze ans , âge auquel on les revêt d'un habillement

pareil à celui des hommes. Leurs ornemens consis-

tent en bracelets et en colliers de coquillages , dont

ils mettent aussi quelquefois une espèce de cou-

ronne sur leur tète ; des fleurs, lorsqu'ils peuvent

s'en procurer , remplacent souvent les coquillages.

La plupart des hommes et quelques femmes ont

li I
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aux oreilles de larges fentes dans lesquelles ils in-

sèrent des paquets de feuilles. Les femmes portent

de belles nattes blanches ingénieusement tressées,

qui ont deux pieds carrés et quelquefois davan-

tage, avec une bordure de figures noires, haute

d'un ou deux pouces, exécutées avec de la paille

qu'elles teignent au moyen de la cosse du coco.

Elles portent ordinairement deux de ces nattes,

l'une devant et l'autre derrière, attachées au-dessus

des hanches avec une espèce de ceinture élégante.

Les ornemens des femmes ressemblent à ceux des

lipmmes.
'

Ces insulaires n ont aucune sorte de culte. Ils

reconnaissent l'existence d'un grand esprit qu'ils

appellent Kenneet, et qui , disent-ils, peut leur en-

voyer des maladies et la mort : ils n'attendent aucun

bien de cette divinité, et, à ce qu'il nous a semblé,

n'ont aucune idée de récompenses et de chàtimens

après cette vie.

Il est parmi eux des espèces de devins dont ils

révèrent beaucoup la science* et qu'ils croient leur

être d'un grand secours. Ils les consultent dans

toutes les circonstances critiques. L'art de ces de-

vins consiste à plier , à nouer et à mêler de toutes

les façons imaginables une poignée de paille ;
quand

les brins sont ainsi plies, noués et mêlés, il faut,

pour que l'augure soit favorable, qu'on puisse les

tirer sans qu'un seul en amène un autre. Sinon

,
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Tcntrcprise en vue est abandonnée. Mais on re-

commence Topération le matin suivant et tous les

jours ensuite , une seule fois par jour cependant

,

jusqu'à ce qu'elle réussisse. ,, .. r , rii-^p;

Les naturels avaient une (jurande aversion pour

nous entendre siffler, surtout dans l'intérieur de

leurs maisons. Ils approchaient toujours et aussi-

tôt de nos gens lorsqu'ils sifflaient* et d'un air

épouvanté les suppliaient de finiis disant que cela

attirerait dans la hutte des esprits qui les ren-

draient malades ou leur donneraient la mort. Quand

deux insulaires sont ennemis, et que l'un vient à

mourir, le survivant ne mange jamais sans jeter

une partie de sa nourriture pour apaiser l'àme du

défunt. •; .:_> ti/- -- :, ;

I^urs huttes ont généralement dix pieds de large

sur quinze de long, et la hauteur varie de dix à

quinze pieds. Elles contiennent pour ainsi dire

deux appartemcns : un rez-de-chaussée et un pre-

mier étage ; le rez-de-chaussée est à jour de tous

côtés, comme un hangar, mais le plancher est

un peu plus élevé que le sol , et couvert de petits

morceaux du corail le plus propre et le plus blanc

(ju'on puisse trouver. Le plafond est généralement

si bas que, pour entrer dessous, il faut se mettre

en double; et, pour y demeurer, s'asseoir ou se

couqher. L'espèce de grenier qui forme l'étage su-

périeur a le plafond plus haut et le plancher fait



464 VOYAGES AUTOUR DU MONDE. '

de branches minces et serrées qu'entrelacent des

feuilles. Les quatre murs, ainsi que le toit, sont de

même construits en branches et en feuillage, rat-

tachés avec une corde qu'ils tirent de la première

écorce du coco. C'est dans ce grenier que les na-

turels serrent leurs provisions et tout ce qu'ils

veulent soustraire à la dent des rats. Ils y dorment

aussi dans les temps humides. Au milieu du pla-

fond du rez-de-chaussée, et donnant accès dans

l'étage supérieur, est une ouverture à travers la-

quelle une seule personne peut passer à la fois.

Ils ont soin de la pratiquer aussi loin que possible

des murs, pour que les rats ne puissent pas y ar-

river.

Jjeurs canots dénotent une extrême adresse , et

seraient rangés à juste titre dans un pays civilisé

parmi les échantillons les plus curieux de l'indus-

trie humaine, secondée seulement par des outils

tout-à-fait grossiers. Le modèle en est fort singu-

lier, et diffère essentiellement de tout ce qu'on peut

voir dans ce genre en Europe ou en Amérique. La

construction est si bizarre, et la forme sous tant

de rapports si incommode, qu elles n'ont évidem-

ment pu être adoptées que par nécessité , et faute

de matériaux plus convenables. La profondeur d'un

canot mulgravien de grandeur ordinaire est de

quatre à cinq pieds; sa longueur de trente à qua-

rante. 11 est tellement étroit qu'un homme peut à
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peine y tenir; parfîiiternent plat cl*iin eôté, arrondi

de l'autre, l^a hauteur du mAt varie de douze à

vingt-cinq pieds; et la voile > qui consiste en une

natte de paille et qui est attachée le Ion); d'une

petite vergue « est fort large en comparaison du

canot. Les naturels se placent toujours par le côté

plat pour naviguer., et tiennent le mât un peu

incliné dans la direction du vent t une corde, qui

sert en même temps à le fixer* permet de lui don-

ner, suivant qu'on la lâche plus ou moins, le degré

d'inclinaison convenable. Lorsqu'il s'agit de lou-

voyer, au lieu de virer de bord comme nous le

faisons, et de présenter au vent l'autre côté du ca-

not, c*est l'autre extrémité qu'ils lui présentent, fai-

sant l'avant de celle qui naguère était Tarrièret Au

milieu du canot sont plusieurs légères barres de

bois placées en travers , qui dépassent d'environ dix

pieds le côté rond , et l'autre de quatre. Au moyeu

de branches minces posées sur ces barres dans un

sens contraire, ils établissent une espèce de plate-

forme. Sur la partie qui s'étend au-delà du côté

plat, est une petite cabine destinée à recevoir les

objets qui ne doivent pas être mouillés ou VUs.

L'autre partie de la plate^forme sert à empêcher

que le canot ne chavire; souvent plusieurs hommes

s'y placent ensemlile afin de faire contre-poids. Les

naturels dirigent ces canots avec une rapidité sur^

prenante, et lorsqu'il s'agit de prendre le vent,

XVI. 30
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aucune de nos chaloupes ne pourrait lutter contre

eux. Quoique tous leurs outils, avant la visite du

baleinier le Globe, consistassent en coquillages, les

bois qu'ils travaillent sont aussi nets, aussi bien

polis que s'ils se servaient d'instrumens dacier.

Mais leurs canots, attendu que les joints des dif-

férentes pièces des bois qui les composent ne sont

pas recouverts de goudron, prennent tellement

Teau qu'il faut toujours qu'un homme s'occupe

à la vider. Ils éprouvent aussi beaucoup de peine

à les diriger, car ils n'ont pour tout gouvernail

qu'une longue rame plate, et dans les gros temps

il faut six ou huit hommes pour la manier. Sur la

plate-forme dont j'ai parlé, ainsi que le long du

mât, sont disposées leurs lances, qu'ils emportent

toujours avec eux, même dans les circonstances

les plus ordinaires. En outre les canots sont tou-

jours lestés d'une quantité de pierres rondes , pesant

environ une livre chacune, qui forment une partie

essentielle de leur armement. Notre charpentier

travailla pendant plusieurs jours au canot du prin-

cipal chef , s'occupant surtout à l'espalmer. Quand

il eut terminé cet ouvrage , le chef, outre les remer-

cîmens qu'il lui prodigua, voulait absolument

obtenir du capitaine qu'il le laissât dans l'île, pro-

mettant qu'on lui procurerait une nourriture abon-

dante et que personne ne lui ferait aucun mal :

telle était en effet la récompense la plus belle dont
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le chef croyait, d après sa manière de considérer

les choses, pouvoir payer d'utiles services.

Les hahitans des iles JMulgrave sont (jénérale-

inent de taille moyenne et bien faits. Leur teiiù

n'est pas si brun que celui des naturels de Tile du

duc de Glarence ou de Uyron , et leurs physionomies

sont plus agréables. Us nous parurent être d'une

race différente , car ils n'ont ni le nez plat ni les

lèvres épaisses. Leurs cheveux sont très longs, tou-

jours peignés avec soin , et rattachés sur le haut de

la tête. Leur extérieur plait bientôt lorsqu'on est

accoutumé à leur habillement , car ils ont l'air

tout à la fois modeste et brave. Leur démarche est

belle et majestueuse, ce qu'on croirait à peine

quand on pense qu'ils marchent toujours nu-pieds

sur des pointes de corail.

Le 9 décembre, à quatre heures de l'après-

midi, nous quittâmes les iles Mulgrave, marchant

à l'ouest. Le lendemain, au point du jour, nous

avions perdu ce groupe de vue, et à dix heures

nous apercevions déjà l'île de Pedder. Les habi-

tans de cette île ressemblent sous tous les rapports

aux naturels des Mulgrave.

Le 4 janvier 1826 nous passâmes à deux cents

verges de l'île Ballard. Ce n'est qu'un rocher d'une

circonférence de cinq ou six cents pieds, élevé

de deux cents au-dessus du niveau de la mer. Nous

n'y vîmes aucun signe de végétation.
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Le 9 nous arrivâ;nes à l'île de TOiseau , qui est

la plus proche du groupe de Sandwich. C'est un

rocher inhabité , d'une lieue environ de circonfé-

rence , qui ne s'élève , dans ses parties les plus

hautes, qu'à sept ou huit cents pieds au-dessus

des vagues. Le seul endroit oL le débarquement

soit possible est au sud-ouest; de ce côté , en effet,

le roc s'abaisse en pente douce vers la mer, tan-

dis que partout ailleurs il est coupé à pic. La vé-

gétation y est misérable.

Le 11 nous aperçûmes les îles Sandwich. Dans

la soirée du 12 nous distinguâmes l'île d'Oahou, et

nous eussions mouillé le jour suivant à Onavoova

si nous avions passé entre Atoui et Oahou; mais

comme nous doublâmes l'extrémité septentrionale,

nous ne jetâmes l'ancre devant Onavoova que le

IG. Nous y trouvâmes deux ou trois vaisseaux

marchands américains, avec lesquels nous échan-

geâmes quelques salutations. Comme le Dauphin

était le premier bâtiment de guerre appartenant

aux États-Unis qui fût jamais entré dans un havre

des îles Sandwich, cette nouvelle bientôt répan-

due au loin et le retentissement de notre canon

attirèrent sur le rivage un immense concours d'ha-

bitans. Avant de se mettre en route pour regagner

la côte du Ch''" ou du Pérou, le Dauphin avait

indispensablement besoin d'une réparation com-
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plète; cest pourquoi il nous fallut demeurer tout

l'hiver aux îles Sandvvi,ch.

Le havre d'Onavoova est formé par des récifs

de corail qui s'étendent à plus d'un mille du ri-

vage. L'entrée en est étroite et assez difficile ; mais

l'eau si profonde, qu'il peut recevoir un sloop de

guerre. Du reste, on y trouve un pilote; il est

parfaitement siir, et les bâtimens peuvent mouil-

ler tout près de la côte. La mer est toujours fort

tranquille dans ce havre lorsque le temps est beau,

et comme le fond ainsi que les rives sont presque

toujours garnis d'une terre molle, un navire pour-

rait y être jeté , au milieu d'une tempête , sans

souffrir de grands dommages. C'est le rendez-vous

des vaisseaux baleiniers qui croisent le long des

côtes du Japon et dans le voisinage de ces îles. Les

mois de janvier, de février et de mars étant les

moins favorables à la pèche de la baleine, ils l'in-

terrompent pendant ce temps, et viennent renou-

veler leurs provisions aux îles Sandwich. Or, dans

tout le groupe, nul port ne leur offre plus d'avan-

tage et de commodité que celui d'Onavoova. Aussi

le nombre des baleiniers qui le visitent chaque

année s'élève-t-il à plus de cinquante. De là , le

commerce de l'île est devenu assez considérable.

En retour du bois servant à la réparation des na-

vires, et des fruits, des légumes et des cochons, les

naturels reçoivent annuellement des milliers de
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dollars, qu'ils échangent ensuite contre de la soie

et du coton, des calicots et du linge. Ces échan-

ges continuels approvisionnent à souhait dans cette

île deux ou trois magasins, où l'on trouve toute

espèce de marchandises; et le négoce a pris un tel

degré d'activité, qu'il n'est pas douteux que les

propriétaires ne soient récompensés par de vastes

prolits. Le bois de sandal formait autrefois dans

ces îles une branche de commerce considérable et

très lucratif; mais les négocians américains en

ont acheté en si grande quantité, qu'il y est au-

jourd'hui devenu fort rare.

Les habitans des îles Sandwich sont doux , affa-

bles , întelligens, et capables au plus haut degré de

recevoir les bienfaits de la civilisation. Sans doute

ils se prêteront avec toute la bonne volonté dési-

rable aux efforts des missionnaires que nos phi-

lanthropes ont déjà envoyés pour les convertir au

christianisme ; et le succès de cette entreprise ne

dépend que des hommes qui se sont chargés de

la conduire à bonne fin. Les missionnaires encou-

rent donc ici une grande responsabilité : s'ils se dis-

tinguent par leur savoir, par leur amour des arts

utiles à la vie , aussi bien que par une piété prati-

que, ils transforro'^ront aisément les insulaires de

Sandwich en bons chrétiens; sinon, ils ne les ar-

racheront jamais à l'ignorance et au paganisme.

Le 1 1 mai nous remîmes à la voile, nous diri-
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(veant vers le Chili. Rîen de remarquable ne st-

Ijnala notre route jusqu'au 7 juin. Mais ce jour-là

nous découvrîmes une île inconnue. Elle n'avait

guère plus d'un mille de long, et sa largeur va-

riait de cent verges à un quart de mille. Elle était

partout fort basse, très couverte d'arbres et de

broussailles, et entourée d'un récif de corail. Nous

calculâmes que son extrémité nord-ouest était si-

tuée à 21 degrés 48 minutes de latitude méridio-

nale, et à 154 degrés 54 minutes de longitude

orientale. En l'honneur du commandant de notre

escadre dans l'océan Pacifique, nous l'appelâmes

île de lïull K Elle peut être comprise dans le

groupe des îles de la Société.

Le lendemain 8 nous repartîmes , et le jour sui-

vant nous allâmes mouiller à l'île de Ramitaria ^.

Bien que cette île ne fût marquée sur aucune de

nos cartes, nous savions qu'elle avait été découverte

deouis trois ou quatre ans.

Le 10, à six heures du soir, nous quittâmes Ra-

mitaria , et le 1 3 , au point du jour, nous découvrî-

mes l'île de Toubouai. Presque tous les habitans,

dont le nombre ne s'élève guère qu'à deux cents

,

demeuraient au sud-ouest de l'île, dans deux vil-

lages séparés , du côté où nous allâmes jeter l'ancre.

1 C'est ici une véritable découverte de Pauldin(r, et il est just**

de la nutei-,

^ Ou Rimatura.
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Au dire des derniers navigateurs qui ont visité

Tcmbouai, la population a beaucoup diminué. Elle

devait être bien plus considérable lorsque les mu-

tinés du vaisseau ia Bonté y abordèrent. Ces

hommes coupables eurent d'abord le projet de

s^établir dans l'île, où ils élevèrent un fort en con-

séquence; mais bientôt le caractère perfide et les

intentions hostiles des naturels les forcèrent d aller

chercher fortune ailleurs. Le seul de ces marins

qui vive encore, et qui est à présent le chef de Tilc

de Pitcairn, dit qu'avant de quitter Toubouai ils

se battirent contre les habitans et qu'Us en tuèrent

un grand nombre. Suivant lui , la population ne

s'élevait pas alors à moins de quinze mille âmes.

Le roi de l'île nous apprit d'autre part que des

huttes, qu'il nous était aisé de voir sur le côté de

l'île opposé à celui où nous étions mouillés , avaient

été jadis habitées par une tribu qui avait péri tout

entière.

Cette île est très fertile : sur différens points

nous vîmes des cocotiers et des arbres à fruits en

si grande quantité, que la population, autrefois

plujt nombreuse, à ce qu'il paraît, pouvait aisément

trouver à se nourrir. Nous nous procurâmes , sans

beaucoup de traivail,. du boii» et de l'eau de bonne

qualité. Les cochons étaient rares; ceux que nous

emportâmes à bord nous furent donnés en cadeaux.

Les naturels nous donnèrent encore quelques vo-
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tailles , mais en échange contre du papier à écrire.

Leurs épouses le transformaient en carton , et alors

remployaient à construire des bonnets dont les fem-

mes des missionnaires avaient introduit la mode

dans l'île. Les habitans allaient en général le corps

nu, excepté une sorte de ceinture qu'ils attachaient

au-dessus des hanches. Tous avaient l'air faible et

maladif.

ISous quittâmes Toubouai le 22 juin, comptant

faire route directement vers le port de Valparaiso;

mais le manque de vivres nous força de nous dé-

tourner un peu de notre chemin et d'aller toucher

à Oparro , la seule île habitée qui se trouvât entre

Toubouai et le lieu de notre destination ; nous y
arrivâmes le 25. Vue de la pleine mer, cette île

n'offrait qu'un aspect sauvage et inhospitalier :

c'était une masse de montagnes escarpées, haute

de mille pieds environ et ayant huit ou dix milles

de circonférence. Du côté nord-ouest il n'y avait

aucun signe d'habitans. Les rochers sortaient pres-

que perpendiculairement du sein des eaux , et nous

sondâmes plusieurs fois sans trouver de fond. En

côtoyant l'île au nord et à l'est, nous découvrîmes

une vallée où étaient quelques huttes et des champs

de taro. Nous envoyâmes aussitôt des gens de l'é-

quipage dans des chaloupes pour recueillir cette

plante. Un groupe de naturels, hommes et femmes ^

entourèrent bientôt nos travailleurs; mais la pro-
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messe d aucune récompense ne put les décider à

nous seconder dans notre travail. Presque tous

avaient l'air mal portant. Leur costume, différent

de tous ceux que nous avions vus jusqu'à ce jour,

consistait en une grosse natte d'herbe pesant de dix

à quinze livres
,
qui était jetée sur leurs épaules

,

tandis qu'une autre natte plus légère leur ceignait

les reins. Cette île , nommée Oparro par le pre-

mier navigateur qui l'a découverte, est appelée

Lapa par les naturels. Elle est située à 27 degrés

34 minutes de latitude méridionale, et à 144 de-

grés de longitude orientale. Oparro est à environ

trois mille six cents milles de Valparaiso.

Nous en repartîmes le 27 juin à deux heures

après midi. A cinq heures, le même jour, nous aper-

çûmes les îles que Quiros a nommées Los Corones.

Le 19 juillet nous passâmes en vue de l'île de Ma-

safuera sur la côte du Chili, et de celle de Juan Fer-

nandez, célèbre par le séjour qu'y fit le matelot

anglais Selkirk, dont les aventures ont fourni le

sujet de Robinson-Criisoé. Enfin le 23 nous entrâ-

mes au point du jour dans le havre de Valparaiso.

C'est ainsi qu'avec un bâtiment de cent quatre-

vingts tonneaux, et n'ayant que pour environ qua-

tre mois de provisions lorsque nous quittâmes la

ville du Pérou, nous avons navigué pendant plus

de onze mois à travers un océan presque inconnu

,

rendant à nos compatriotes, ainsi qu'à la plupart
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des peuples que nous avons visités , les plus impor-

tans services , outre que nous avons atteint le but

principal de notre voyage. Les heureux résultats

en seront sentis long-temps par ceux de nos com-

patriotes qui se livrent à la pèche de la baleine.

Et quoique nous ayons subi une infinité de souf-

frances , de privations et de périls , nous sommes

heureux d'avoir servi , avec le secours de la Pro-

vidence et par ordre de notre gouvernement, à

faire éclater cette vérité, que le crime ne reste

jamais impuni, même dans les parties du monde

les plus éloignées , et que jamais une situation n'est

assez critique pour justifier un acte de désespoir.

»•
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